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QU'EST-CE  QUE  LE  CHANT  ? 


Le  chant,  c'est  le  baume  de  Tâme, 
Quand  Pâme  est  pleine  de  douleurs  ; 
C'est  le  cri  d'amour  de  la  femme; 
C'est  l'écho,  la  voix,  le  dîctam, 
Que  Dieu  fît  pour  charmer  les  cœurs  ! 

C'est  l'adieu  qu'on  jette  au  rivage, 
Quand,  quittant  son  pays  natale 
On  voit,  dans  un  lointain  voyage, 
Un  heureux  ou  pâle  présage. 
Fortune,  honneur  ou  sort  fatal  1 

C'est  le  plaisir  dans  la  souffrance  ; 
Dans  l'angoisse  c'est  la  gaité  ; 
C'est  une  douce  souvenance 
De  bonheur,  d'amour  et  d'enfance 
C'est  Pespoir,  c'est  la  volonté! 


Je  Lenoïb, 


NOUVELLE 


LYRE  CAMDIEfflE 

OU 

CHMSOMIEE 

DE  TOUS  LES  AGES^ 


CHANTS  DE  L'ENFANCE. 


AVE,  MARIA, 

Ave,  Maria  ! 
Car  voici  l'heure  sainte. 
La  cloche  tinte, 
Ave,  Maria  ! 

Tous  les  petits  anges, 
Au  front  radieux, 
Chantent  vos  louange», 
O  Reine  des  cieux  ! 
Ave,  Maria  !  etc. 


Tout  dort  sous  votre  aile  : 
L'enfant  au  berceau, 
La  pauvre  hirondelle, 
Dans  son  nid  d'oiseau. 
Ave,  Maria  !  etc. 

Vous  êtes  la  voile 
Du  pauvre  marin, 
Vous  êtes  l'étoile 
Du  bon  pèlerin. 

Ave,  Maria  !  etcv  ^ 

Vous  êtes  servante 
Des  pauvres  blessés^ 
Vous  êtes  l'amante 
Des  cœurs  délaissés. 
Ave,  Maria  !  etc. 

Votre  nom  si  tendre 
Sur  un  front  mortel 
Fait  toujours  descendre 
La  beauté  du  ciel. 
Ave,  Maïia  !  etc» 

Aussi  les  Maries, 
Ën  chœur  gracieux, 
A  vous  réunies. 
Montent  vers  les  cieux, 
Mais  le  jour  s'en  va. 
De  la  cloche  qui  tinte 
Finit  la  plainte  : 
Ave,  Maria  1 

LOÏSA  PUCBT. 
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LES  QUESTIONS  D'UN  ENFANT, 

Quand  le  ciel  se  voile, 
Toiit  là-bas,  là-bas, 
Au  jardin,  l'étoile 
Me  parle  tout  bas... 
Gracieuse  et  belle. 
Rayons  tout  dorés. 
Dis,  que  me  dit-elle  î 
Dis,  que  me  dit-elle  ? 
Elle  dit  :  Rentrez  ; 
Il  est  tard,  rentrez  ; 
Mon  enfant,  rentrez  ; 
Il  est  tard,  rentrez, 
Rentrez,  rentrez. 

Quand  la  nuit  approche, 
Qu'on  ne  peut  rien  voir, 
Moi,  j'entends  la  cloche 
Me  parler,  le  soir... 
Doux  sons,  voix  fidèle, 
Du  ciel  envoyés. 
Dis,  que  me  dit-elle  ? 
Dis,  que  me  dit-elle  ? 
Elle  dit:  Priez; 
Il  est  tard,  priez  ; 
Mon  enfant,  priez  ; 
Il  est  tard,  priez, 
Priez,  priez. 

Quand,  dans  la  i;iuit  brune, 
Sur  son  char  tremblant, 
Voyage  la  lune 
Tout  en  me  parlant... 


La  blanche  étincelle 
Rend  mes  yeux  charmé»  ; 
Dis,  que  me  dit-elle  ? 
Dis,  que  me  dit-elle  î 
Elle  dit  :  Dormez  ; 
Il  est  tard,  dormez  ; 
Mon  enfant,  dormez  j 
Il  est  tard,  dormez, 
Dormez,  dormez. 

L'étoile  s'approche, 
Dit  l'enfant,  rentrons. 
Entends-tu  la  cloche  t 
Oh  !  viens,  nous  prîrons. 
Soudain  petit  Pierre 
Rentra,  pria  Dieu, 
Embrassa  sa  mère, 
Embrassa  sa  mère, 
Et  lui  dit:  Adieu! 
Il  est  tard,  adieu  ! 
A  demain,  adieu  ! 
Au  revoir,  adieu  ! 
Adieu,  adieu  ! 

Emile  Baratsay. 


CE  QUE  DISAIT  JEAN. 

Air  :  Mon  père  était  pot. 
(A  dix  ans.} 
Jean  disait  :  Ce  sont  les  niais 

Qui  s'en  vont  à  l'école  ; 
On  ne  m'y  grondera  jamai»^ 


J'en  donne  ma  parole. 

Vraiment  on  peut  bien^ 

En  n'apprenant  rien, 
Vivre  l'âme  contente  5 

Pour  moi,  Dieu  merci, 

Je  vais  faire  ainsi, 
Malgré  ma  bonne  tante. 

(A  vingt  a?is,) 
Jean  disait  :  C'est  un  grand  malheur^ 

Croyez  en  ma  parole, 
D'être  insoumis,  triste  et  menteur^ 
Quand  on  parle  d'école  ! 
Ecoutez-moi  bien  : 
Quand  on  ne  sait  rien^ 
L'avenir  épouvante. 
Ne  m'imitez  pas  : 
J'ai  mal  fait,  hélas  ! 
De  rire  de  ma  tante. 

Th.  Derïyji. 


LA  PETITE  MENDIANTE. 

(Air  connu.) 

C'est  la  petite  mendiante 

Qui  vous  demande  un  peu  de  pain  : 

Donnez  à  la  pauvre  innocente  ! 

Donnez  vite,  car  elle  a  faim  ! 

Ne  rejetez  pas  ma  prière  : 

Votre  cœur  vous  dira  pourquoi.  (tisJ) 

J'ai  six  ans,  je  n'ai  plus  de  mère, 

J'ai  faim  !  ayez  pitié  de  moi  ! 
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Hier,  c'était  fête  au  village  : 

A  moi  personne  n'a  songé  ;  \ 

Chacun  dansait  sous  le  feuillage. 

Hélas  !  et  je  n'ai  pas  mangé  ! 

Pardonnez-moi  si  je  demande  : 

Je  ne  demande  que  du  pain.  (bis,) 

Du  pain  !  je  ne  suis  pas  gourmande  ; 

Ah  !  ne  me  grondez  pas,  j'ai  faim  î 

N'allez  pas  croire  que  j'ignore 
Que  dans  ce  monde  il  faut  souffrir  ; 
Mais  je  suis  si  petite  encore  ! 
Oh  !  ne  me  laissez  pas  mourir  ! 
Donnez  à  la  pauvre  petite  ; 
Vous  verrez  comme  elle  priera  î  (bis,) 
Elle  a  faim:  donnez,  donnez  vite; 
Donnez,  quelqu'un  vous  le  rendra  ! 

Si  ma  plainte  vous  importune, 
Eh  bien  !  je  vais  rire  et  chanter. 
De  l'aspect  de  mon  infortune 
Je  ne  dois  pas  vous  attrister. 
Quand  je  pleure,  l'on  me  rejette  ; 
Chacun  me  dit  :  "  EJoigne-toi  !" 
Ecoutez  donc  ma  chansonnette  : 
Je  chante,  ayez  pitié  de  moi  ! 

Boucher  de  Perthbs.. 


LA  SAVOYARDE. 


Air  connu. 

Tu  vas  quitter  notre  montagne, 
Pour  t'en  aller  bien  loin,  hélas  ! 
Et  moi,  ta  mère  et  ta  compagne. 
Je  ne  pourrai  guider  tes  pas  ! 
L'enfant  que  Je  ciel  vous  envoie, 
Vous  le  gardez,  gens  de  Paris  ; 
Nous,  pauvres  mères  de  Savoie, 
Kous  le  chassons  loin  du  pays, 

En  lui  disant  :  Adieu  ! 

A  la  grâce  de  Dieu  ! 
Adieu  !  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

Ici  commence  ton  Voyage  : 
Si  tu  n'allais  pas  revenir! 
Ta  pauvre  mère  est  sans  courage, 
Pour  te  quitter,  pour  te  bénir. 
Travaille  bien,  fais  ta  prière  : 
La  prière  donne  du  cœur  ; 
Et  quelquefois  pense  à  ta  mèrCj 
Cela  te  portera  bonheur. 
Va,  mon  enfant,  adieu  !  etc. 

Il  s'en  va  donc  par  la  vallée, 
Gagner  son  pain  sous  d'autres  cieux. 
Longtemps,  longtemps  et  désolée, 
Sa  mère  le  suivit  des  yeux  ; 
Mais  lorsque  sa  douleur  amère 
N'eut  plus  son  cher  fils  pour  témoin. 
Elle  pleura,  la  pauvre  mère. 
L'enfant,  qui  lui  disait  de  loin  : 
Ma  bonne  mère,  adieu!  etc. 
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L'ENFANT  AU  BERCEAU. 


Air  :  Humble  cabane  de  mon  père. 

Heureux  enfant,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  ! 
•Ah  !  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 

Tu  dors  ;  mille  songes  volages^ 
Amis  paiîsibles  du  sommeil, 
Te  peignent  de  douces  images, 
Jusqu'au  moment  de  ton  réveil. 

Espoir  naissant  de  ta  famille, 
Tu  fais  son  destin  d'un  souris  ; 
Que  sur  ton  front  la  gaieté  brille ^ 
Tous  les  fronts  sont  épanouis. 

Tout  plaît  à  ton  âme  ingénue  : 
Sans  regrets,  comme  sans  désirs, 
Chaque  objet  qui  s'offre  à  ta  vue 
T'apporte  de  nouveaux  plaisirs. 

Si  quelquefois  ton  cœur  soupire, 
Tu  n'as  point  de  longues  douleurs, 
Et  l'on  voit  ta  bouche  sourire 
A  l'instant  où  coulent  tes  pleurs. 

Par  le  charme  de  la  faiblesse, 
Tu  nous  attaches  à  ta  loi, 
Et  jusqu'à  la  froide  vieillesse, 
Tout  s'attendrit  autour  de  toi. 
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Que  ne  peut  l'image  touchante 
Du  seul  âge  heureux  parmi  nous  î 
Ce  jour  peut-être  où  je  le  chante, 
De  mes  jours  est-il  le  plus  doux  ? 

Heureux  enfant,  que  je  t'envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  ! 
Ah  !  garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur, 

Berquin. 


L'OISEAU  BLEU. 

Air  connu, 

Il  est  tard  :  l'ange  est  passé  5 
Déjà  le  jour  a  baissé, 
Et  l'on  n'entend  pour  tout  bruit 
Que  le  ruisseau  qui  s'enfuit. 
Endors-toi  ! 
Mon  fils,  c'est  moi  ! 
Il  est  tard,  et  ton  ami. 
L'oiseau  bleu,  s'est  endormi. 

Dors  !  la  fée  arrivera  ; 
Puis,  elle  t'apportera, 
Pendant  que  tu  dormiras, 
Tous  les  fruits  que  tu  voudras. 
Endors-toi!  etc. 

Je  vois  se  fermer  tes  yeux. 
Tes  yeux  bleus  comme  les  cieux  t 
Tu  vas  dormir,  n'est-ce  pasi 
Il  s'endort...  chantons  bien  bas. 
Endors-toi!  etc. 
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A  MA  MÈEE. 

Air  :  Comm?  la  vie. 

Ma  bonne  mère> 
Objets  des  plus  doux  sentimentSj 
Reçois  mon  hommage  sincère, 
Mes  tendres  vœux,  mes  simples  chant». 

Ma  bonne  mère  !  etc. 

Je  veux,  ma  mère, 
De  ta  vie  embellir  le  cours  ; 
Je  veux  d'une  trame  légère 
Former  le  tissu  de  tes  jours. 

Ma  bonne  mère  !  etc. 

Pour  toi,  ma  mère, 
Au  ciel  j'adresse  des  souhaits. 
Seigneur,  exauce  ma  prière  ; 
Si  je  demande  tes  bienfaits. 

C'est  pour  ma  mère  !  etc. 

Tout  pour  ma  mère 
Est  la  devise  de  mon  cœur. 
Oh  !  s'il  est  des  biens  sur  la  terre. 
Je  n'en  veux  point  ;  que  mon  bonhew 

Soit  pour  ma  mère  !  etc. 


LA  CROIX  DE  MA  MÈRE. 

Air  :  Un  jour  pur^  etc. 

Celle  qui  m'a  donné  la  vie 
Est  dans  les  champs  des  noirs  cyprès, 
Sous  la  froide  pierre  endormie, 
Pour  ne  se  réveiller  jamais. 
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Dans  ce  lieu  sombre  et  solitaire, 
Tous  les  jours  je  verse  des  pleurs  ; 
Au  pied  de  la  croix  de  ma  mère 
Je  prie  et  je  sème  des  fleurs. 

Dans  mon  pieux  pèlerinage, 
Je  crois  entendre  autour  de  moi 
Sa  voix,  à  travers  un  iiuage, 
Qui  me  dit  :  "  Je  veille  sur  toi  ! 
Et  comme  un  baume  salutaire, 
Ces  mots  apaisant  mes  douleurs, 
Au  pied  de  la  croix  de  ma  mère 
Je  prie  et  je  sème  des  fleurs. 

Sur  la  terre,  pauvre  orpheline, 
Je  ne  savais  plus  que  pleurer  5 
Mais  vers  la  croix  je  m'achemine, 
Et  sa  voix  me  dit  d'espérer. 
Je  m'agenouille,  et  sur  la  pierre 
Où  seront  un  jour  nos  deux  cœurs  î 
Au  pied  de  la  croix  de  ma  mère, 
Je  prie  et  je  sème  des  fleurs. 


LA  PETITE  FILEUSE. 

Jeanne,  sois  sans  crainte 
Pour  ton  âme  sainte  j 
La  cloche  qui  tinte 
T'appelle  au  saint  lieu  5 
Travaille  avec  zèle  : 
Ta  tâche  fidèle 
Est  toujours,  ma  belle, 
Agréable  à  Dieu. 
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File,  file,  file,  file,  Jeanne, 
Dieu  notre  père  est  indulgent^ 
Bien  indulgent  ; 
Ta  quenouille  fait  tomber  la  mauiMi 

Entre  les  mains  de  l'indigent  j 
File,  file,  file,  file,  Jeanne  î 
Travailler, 
C'est  prier, 
Jeanne,  c'est  prier  ! 

Depuis  l'aube  éclose, 
Sous  ton  beau  doigt  rose 
Se  métamorphose 
La  blancheur  du  lin. 
A  plus  d'une  épreuve 
Le  pauvre  s'abreuve  : 
File  pour  la  veuve 
Et  pour  l'orphelin. 
File,  file,  file,  etc. 

Fais  tourner  bien  vite 
Ton  fuseau,  petite, 
Pour  le  saint  ermite. 
Le  preux  accablé  ; 
File  avec  constance 
Pour  chaque  soufirance  ; 
Pour  rendre  la  France 
Au  pauvre  exilé. 
File,  file,  file,  etc. 


Francis  Tovrti 
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BERGERONNETTE. 

Air  :  Je  le  tiens  ce  nid  de  fauvette. 

Inconstante  bergeronnette, 
Pauvre  petit  oiseau  des  champs, 
Qui  voltiges  vive  et  coquette, 
Et  qui  siffles  tes  jolis  chants  ; 

Eergeronnette  si  gentille, 
Qui  tournes  autour  du  troupeau. 
Par  les  prés  sautille,  sautille. 
Et  mire-toi  dans  le  ruisseau  : 

Va,  dans  tes  gracieux  caprices, 
Becqueter  la  pointe  des  fleurs, 
Ou  poursuivre,  aux  pieds  des  gônissesj 
Les  mouches  aux  vives  couleurs. 

Reprends  tes  jeux,  bergeronnette, 
Bergeronnette  au  vol  léger  ; 
Nargue  l'épervier  qui  te  guette. 
Je  suis  là  pour  te  protéger. 

Si  haut  qu'il  soit,  je  puis  l'abattre... 
Petit  oiseau,  chante,  et  demain. 
Quand  je  marcherai,  viens  t'ébattre 
Près  de  moi,  le  long  du  chemin. 

C'est  ton  doux  chant  qui  me  console  ; 
Je  n'ai  point  d'autre  ami  que  toi| 
Bergeronnette,  vole,  voie, 
Bergeronnette,  devant  moi. 

ChS.  DOTA^tK» 
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LE  TRAVAIL  PLAIT  A  DIEU. 

Air  :  La  folie  d'Espagne, 

Enfants  du  Dieu  créateur  de  la  terre, 
Accomplissons  chacun  notre  métier  : 
Le  gai  travail  est  la  sainte  prière 
Qui  plaît  à  Dieu,  ce  sublime  ouvrier. 

L'avare,  pauvre  au  sein  de  la  richesse, 
Augmente,  augmente  et  compte  son  trésor. 
Cœur  sans  pitié,  sans  amour,  sans  tendresse, 
il  meurt  de  faim,  les  deux  mains  pleines  d'or. 
Enfants  du  Dieu,  etc. 

Savants,  rêveurs,  artistes  et  poètes, 
Instruisez-nous,  chantez,  rêvez  tout  bas. 
Un  saint  labeiu'  sort  de  vos  riches  têtes  j 
Le  nôtre  sort  de  nos  robustes  bras. 
Eufaiits  du  Dieu,  etc. 

Par  vos  travaux,  enfants  de  la  patrie, 
Peuple  et  soldats,  soutenez  le  pouvoir  ; 
Mais,  en  retour  de  leur  sang,  de  leur  vie, 
Chefs  du  pays,  faites  votre  devoir. 
Enfants  du  Dieu,  etc. 

La  fourmi  garde,  et  le  bon  riche  donn© 
A  l'indigent  qui  ne  put  épargner. 
Le  travailleur  n'accepte  pas  l'aumône  ; 
Ce  qu'on  lui  donne,  il  aime  à  le  gagner. 
Enfants  du  Dieu,  etc. 

TiSSERANT. 
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L'HORLOGE  DE  LA  NOURRICE. 

Petit  enfant,  petit  enfant, 
La  vierge  dort,  et  toi,  tu  pleures  ! 
L'horloge  sonne,  il  est  deux  heures  ; 
Vite,  endors-toi,  car  Dieu  t'entend  ! 

Moi,  je  connais  des  fleurs  dorées, 
Pour  le  beau  paradis  créées  5 
Si  bientôt  tu  voulais  dormir, 
Ton  bon  ange  irait  t'en  cueillir. 
On  n'entencLplus  le  chant  du  pâtre  ; 
Partout  le  songe  accourt  folâtre, 
Et,  sur  son  chemin  lumineux, 
L'étoile  marche  dans  les  cieux. 
Petit  enfant,  etc. 

Va,  ne  crains  rien,  rose  vefmeille  ; 
Dors,  ton  bon  ange  est  là  qui  veille  ; 
La  lune  luit  au  firmament  ; 
La  lampe  brûle  mollement  ; 
Le  vent  souffle,  et  la  porte  crie  ; 
La  feuille  vole,  et  l'arbre  plie  ; 
Mais  l'oiseau  dort  calme  et  muet, 
Caché  dans  son  lit  de  duvet. 
Petit  enfant,  etc. 

Déjà  s'éveille  toute  chose  : 
L'abeille  est  sur  l'espalier  rose  ; 
Déjà  le  chien  noir  du  berger 
S'élance  joyeux  du  verger 
Sur  le  toit  bleu  de  la  tourelle  ; 
Déjà  gémit  la  tourterelle  ; 
Déjà  ta  sœur,  dans  le  sentier ^ 
Cueille  la  fleur  de  l'églantier. 
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Petit  enfant,  tu  dors  enfin. 
Sur  toi  la  Vierge  à  son  tour  veille. 
Doucement  près  d'elle  sommeille, 
Dors,  je  te  laisse  dans  sa  main  ! 

Mme.  Laure  Jourdaîn. 


LA  RÉPONSE  DU  BON  DIEU. 

Air  :  Que  faime  à  voir  les  hirondelles» 
Auprès  de  cette  croix  pieuse, 
Ma  fille,  expirons  dans  ces  bois^ 
Puisque,  sur  la  terre  oublieuse, 
Plus  rien  ne  répond  à  nos  voix. 
— Mère,  disait  l'enfant  charmante, 
Mère,  espérons  toujours  un  peu  : 
Contre  la  faim  qui  nous  tourmente, 
II  nous  reste  encor  le  bon  Dieu. 

"  En  ville,  il  ne  pouvait  entendre, 
Par  le  bruit  qu'y  font  les  méchants, 
Poursuivait,  d'un  air  triste  et  tendre, 
L'innocente  aux  regards  touchants. 
Mais  ici,  parlons-lui  sans  crainte  ; 
Il  comprendra  mieux  notre  vœu.'* 
Puis  leur  prière  avec  leur  plainte 
S'endormit  au  pied  du  bon  Dieu. 

Un  pèlerin,  hasard  suprême  ! 

En  secret  avait  écouté  5 

De  son  pain  noir,  pauvre  lui-même, 

Il  leur  jeta  la  charité. 

Et  quand  s'éveilla  leur  misère, 

Dans  le  calme  de  ce  saint  lieu  : 

Oh  !  dit  l'enfant,  tu  vois  ma  mère  ; 
C'est  la  réponse  du  bon  Dieu  !  " 

Hyppolyte  GuÊRm. 
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LE  PETIT  MOUSSE  NOIR. 

Air  :  Mon  enfant,  tu  voudrais  comprendre. 

Sur  le  grand  mât  d'une  corvette, 
Un  petit  mousse  noir  chantait, 
Disant  d'une  voix  inquiète, 
Ces  mots,  que  la  brise  emportait  ( 
Ah  !  qui  me  rendra  le  sourire 
De  ma  mère  m'ouvrant  ses  bras  ? 
Filez,  filez,  ô  mon  navire  : 
Car  le  bonheur  m'attend  là-bag. 

Quand  je  partis,  ma  bonne  mère 
Me  dit  :    Tu  vas  sous  d'autres  cieux, 
De  nos  savanes  la  chaumière 
Va  disparaître  de  tes  yeux  ; 
Pauvre  enfant  !  si  tu  savais  lire, 
Je  t'écrirais  souvent,  hélas  !  " 
Filez,  filez,  ô  mon  navire  : 
Car  le  bonheur  ni'attend  là-bas. 

On  te  dira  dans  le  voyage 

Que  pour  l'esclavage  est  le  mépris  ; 

On  te  dira  que  ton  visage 

Est  aussi  sombre  que  les  nuits  ; 

Sans  écouter,  laisse-les  dire  ; 

Ton  âme  est  blanche,  eux  n'en  ont  paa.'* 

Filez,  filez,  ô  mon  navire  : 

Car  le  bonheur  m'attend  Iji-bas. 

Ainsi  chantait  sur  la  misaine, 
Le  petit  mousse  de  tribord; 
Quand  tout-à-coup  le  capitaine 
Lui  dit,  en  lui  montrant  le  port  : 
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"  Va,  mon  enfant,  loin  du  corsaire, 
Sois  libre,  et  fuis  des  cœurs  ingrat*. 
Tu  vas  revoir  ta  pauvre  mère, 
Et  le  bonheur  est  dans  ses  bra^." 

Narc.  Constantin. 


L'ORAGE. 

Air  connu. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez  : 
Votre  âge 
Echappe  à  Forage  ; 
Par  l'espoir  gaîment  bercés^ 
Dansez,  chantez,  dansez. 

A  l'ombre  de  ce  vert  bocage, 
Fuyant  l'école  et  les  leçons. 
Jeunes  enfants,  sous  ce  feuillage, 
Vous  voulez  danser  aux  chansons. 

En  vain  ce  pauvre  monde 

Craint  de  nouveaux  malheurs  ; 

En  vain  la  foudre  gronde  ; 

Couronnez- vous  des  fleurs. 

L'éclair  sillonne  le  nuage, 
Mais  il  n'a  point  frappé  vos  yeux. 
L'oiseau  se  tait  dans  le  feuillage  ; 
Rien  n'interrompt  vos  chants  j  oyeux  « 

J'en  crois  votre  allégresse  ; 

Oui,  bientôt  d'un  ciel  pur. 

Vos  yeux,  brillants  d'ivresse^ 

Refléchiront  l'azur. 
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Vos  pères  ont  eu  bien  des  peines  ; 
Comme  eux  ne  soyez  point  trahi». 
D'une  main  ils  brisaient  leurs  chaînei^. 
De  l'autre  ils  vengeaient  leur  pays. 

De  leur  char  de  victoire, 

Tombés  sans  déshonneur, 

Ils  vous  lèguent  la  gloire  i 

Ce  fut  tout  leur  bonheur. 

Au  bruit  de  lugubres  fanfares, 
Hélas  !  vos  yeux  se  sont  ouverts». 
C'était  le  clairon  des  barbares, 
Qui  vous  annonçait  nos  revers. 

Dans  le  fracas  des  armes. 

Sous  nos  toits  en  débris. 

Vous  mêliez  à  nos  larmes 

Votre  premier  souris. 

Vous  triompherez  des  tempêtes 
Où  notre  courage  expira  : 
C'est  en  éclatant  sur  nos  têtes 
Que  la  foudre  nous  éclaira. 

Si  le  Dieu  qui  vous  aime 

Crut  devoir  nous  punir. 

Pour  vous  sa  main  ressème 

Les  champs  de  l'avenir. 

Enfants,  l'orage  qui  redouble, 

Du  ciel  présage  le  courroux. 

Le  ciel  ne  vous  cause  aucun  trouble , 

Mais  à  mon  âge  on  craint  ses  coups. 

S'il  faut  que  je  succombe, 

En  chantant  nos  malheurs. 

Déposez  sur  ma  tombe 

Vos  couronnes  de  fleurs. 
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LA  PLAINTE  DU  MOUSSE. 

Air  :  Mes  jours  sont  condamnés. 

Pourquoi  m'avoir  livré,  l'autre  jour,  ô  ma  mère^ 
A  ces  hommes  méchants,  qu'on  nomme  matelots,, 
Qui  toujours  aux  enfants  parlent  avec  colère 
Et  se  plaisent  à  voir  leurs  cris  et  leurs  sanglots. 
Toi-même  tu  rendais  la  douleur  moins  pénible  ; 
Ta  voix  était  plus  douce  à  celui  qui  pâtit  ; 
Si  ces  gens  sont  mauvais  la  mer  est  bien  terrible  î 
Ma  mère,  qu'as-tu  fait  de  ton  pauvre  petit  1  (bis) 

Dans  ton  logis  le  pain  était  bien  noir,  ma  mère  ; 
Mais  ta  main  le  donnait  avec  des  mots  si  doux 
Que  pour  moi  la  saveur  en  était  moins  amère. 
Et  puis  je  le  mangeais  assis  sur  tes  genoux. 
Ici,  point  de  pitié,  personne,  hélas  !  qui  m'aime.; 
Et  lorsque  le  repas  des  matelots  finit, 
On  me  jette  ma  part  en  lançant  un  blasphème. 
Ma  mère,  qu'as-tu  fait  de  ton  pauvre  petit? 

Mais  qui  vient  donc  encore  troubler  ma  rêverie  ? 
Un  bruit  qui  m'épouvante  a  retenti  partout  ; 
Voici  l'aigre  sifiiet.du  maître  qui  nous  crie: 

Quittez  votre  hamac,  allons  debout,  debout!  " 
On  se  parle  tout  bas  et  chacun  s'inquiète  ; 
J'entends  les  mâts  craquer  et  la  mer  qui  mugit. 
Tout  le  ciel  est  en  feu,  grand  Dieu  !  c'est  la  tem- 

[pête  ! 

Ma  mère,  qu'as-tu  fait  de  ton  pauvre  petit?  (bis) 


—  23  — 


L'ANGE  DU  BERCEAU. 

Elle  veille  encore  ; 

Et  voici  l'aurore 
Pauvre  mère  !  ton  amour 
Luttera-t-il  jusqu'au  jour  ? 

Ses  forces  succombent  ; 

Ses  paupières  tombent. 
Sur  ses  yeux  éteints,  descend^^ 
Ange  des  petits  en  fans  ! 

Bel  enfant,  repose 

Sur  l'écharpe  rose 
Dont  il  couvre  ton  berceau  ! 
Regarde  comme  il  est  beau  ! 

Mais  ce  doux  visage, 

Mais  ce  doux  langage, 
Ces  baisers,  tu  les  connais, 
C'est  ta  mère  !...  dors  en  paix! 

Au  front  de  la  mère 

L'ange  tutélaire 
Pose  un  baiser,  lui  sourit, 
Petit  enfant,  puis  grandit!... 

Beau  sous  son  aigrette, 

Beau  sous  l'épaulette, 
C'est  son  fils  !...  Quel  doux  sommeil  î 
Mère  !  quel  heureux  réveil  ! 

G,  DjSLAIf. 
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LE  CITOYEN. 

Air  :  Bons  habitants  du  village. 

Mon  enfant,  tu  voudrais  comprendre 
Ce  qu'on  entend  par  citoyen  : 
Les  livres  n'ont  rien  à  t'apprendre  5 
Ferme-les,  ils  n'en  disent  rien. 
Vois  travailler  sous  ma  fenêtre 
Ce  charron  ;  regarde-le  bien. 
11  ne  connaît  que  Dieu  pour  maître  : 
Voilà,  mon  fils,  un  citoyen. 

Vieux  débris  de  la  vieille  armée, 
Il  vit  tomber  nos  défenseurs  ; 
Il  pleura  la  gloire  éclipsée, 
En  espérant  des  jours  meilleurs; 
Soudain  la  liberté  l'appelle. 
Le  canon  gronde  :  il  est  soldat  ; 
Il  fait  plus  que  mourir  pour  elle  : 
Il  conduit  ses  fils  au  combat. 

Enfants,  dit-il,  c'est  la  patrie 
Qui  dans  nos  mains  remet  son  sort  : 
Honte  à  qui  ménage  sa  vie  ! 
Enfants,  la  victoire  ou  la  mort  ! 
Des  larmes  sillonnaient  sa  joue  5 
Il  combattait,  couvert  de  sang. 
Et  foulait  aux  pieds,  dans  la  boue. 
L'étendard  brisé  de  tyran. 

Il  revient,  après  la  victoire, 
Travailler  avec  ses  enfants. 
Que  de  noms  inscrits  dans  l'histoire 
Ne  valent  pas  ces  pauvres  gens  \ 
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Comme  eux,  ne  sers  que  la  patrie  : 
La  gloire  est  tout,  l'argent  n'est  rien, 
Pour  qui  sait  honorer  sa  vie 
Par  les  vertus  du  citoyen. 

Cette  horreur  de  la  tyrannie, 
Ce  mépris  d'un  vil  intérêtj- 
Ce  noble  amour  de  la  patrie, 
Sont-ils  dans  le  cœur  d'un  sujet  ? 
L'orgueil  d'un  maître  est  la  limite, 
Qu'il  ne  peut  franchir  vers  le  bien  ; 
Son  âme  étroite  est  trop  petite 
Four  les  vertus  du  citoyen. 


LE  SOLDAT  ET  LE  BON  PASTEUR. 

Ah'  connu. 

O  vous,  bon  pasteur  du  village, 
Que,  bien  jeune,  j'ai  déserté. 
Je  viens  vous  raconter  l'usage 
Que  j'ai  fait  de  ma  liberté. 
Le  malheur  a  courbé  ma  tête  ; 
Mais,  bon  pasteur,  ne  craignez  rien  : 
Je  reviens  pauvre,  mais  honnête... 
Fast,  Bien  !  mon  enfant,  très-bien  !  très-bien  ! 
Oui,  mon  enfant,  très-bien  î  très-bien  ! 

SM,   Vous  le  savez,  j'aimais  ma  mère 

Presque  autant  que  vous  aimez  Dieu, 
Et  c'est  pour  calmer  sa  misère, 
Qu'un  jour  j'ai  dû  hû  dire  adieu. 
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Loin  d'elle,  hélas  !  ne  gagnant  guère, 
J'étais  pourtant  son  seul  soutien  ; 
Mais  vous  savez...  au  cimetière... 
Past.  Oui,  mon  enfant,  très-bien  !  très-bien  ! 

Mon  pauvre  enfant,  très-bien  !  très-bien  ! 

Sdd,  Je  restais  donc  seul  sur  la  terre, 
Seul,  sans  famille  et  sans  appui  ; 
Quand,  tout  à  coup,  un  cri  de  guerre 
Me  fit  voler  à  l'ennemi. 
J'ai  versé  mon  sang  pour  la  France, 
Sans  jamais  lui  demander  rien  : 
Là-haut  j'aurai  ma  récompense... 

Pa^.   Viens  dans  mes  bras,  homme  de  bien  : 
Dieu,  par  ma  voix,  te  dit  :  Très-bien  ! 


LA  PRIÈRE  D'UNE  ORPHELINE. 

Air  ;  De  la  jiauvre  Isabelle. 

J'entends  dans  nos  montagnet 
Le  son  du  chalumeau, 
Et  déjà  mes  compagnes 
S'assemblent  sous  l'ormeau. 
Auprès  de  ma  chaumière, 
Seule  je  vais  errer  : 
Las  !  qui  n'a  plus  de  mère 
Ne  songe  qu'à  pleurer. 

Le  chagrin,  dès  l'enfance, 
M'environna  toujours  ; 
Mon  père  loin  de  Franc© 
Vit  terminer  ses  jours. 
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Auprès  de  ma  chaumière, 
Seule  je  vais  errer  : 
Car  sans  lui,  sans  ma  mère, 
Je  n'ai  plus  qu'à  pleurer. 

Je  ne  trouve  de  guides 
Que  dans  mon  souvenir. 
Des  cieux  où  tu  résides. 
Daigne  encore  me  bénir  ! 
Auprès  de  ma  chaumière 
Où  tu  me  vois  errer, 
Veille  sur  moi,  ma  mère, 
Toi  que  j'aime  à  pleurer» 


LE  PETIT  FRÈRE. 

Air  connu. 
De  ma  sainte  patrie 
J'accours  vous  rassurer  : 
Sur  ma  tombe  fleurie, 
Mes  sœurs,  pourquoi  pleurer  l 
Dans  son  affreux  mystère, 
La  mort  a  des  douceurs. 
Je  vous  vois  sur  la  terre  : 
Ne  pleurez  point,  mes  sœurs. 

Aux  cieux  je  suis  ange. 
Et  je  veille  sur  vous  5 
Ma  joie  est  sans  mélange, 
Car  je  suis  humble  et  doux. 
Des  saintes  immortelles 
Je  suis  le  protégé. 
Dieu  m'a  donné  des  aileâ, 
Mais  ne  m'a  pas  changé. 
a2 
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Ma  souffrance  est  passée^ 
Et  mes  pleurs  sont  taris  ; 
Ma  main  n'est  plus  glacée  5 
Je  joue  et  je  souris. 
Mon  regard  est  le  même, 
Et  j'ai  la  même  voix  ; 
Mon  cœur  d'ange  vous  aime^ 
Mes  sœurs,  comme  autrefois - 

J'ai  la  même  figure 
Qui  charmait  tant  vos  yeux  5 
La  même  chevelure 
Orne  mon  front  joyeux  ; 
Mais  ces  boucles  coupée^ 
Au  jour  de  mon  trépas, 
De  vos  larmes  trempées, 
Ne  repousseront  pas  ! 

Le  ciel  est  ma  demeure  ; 
J'habite  un  palais  d'or  ; 
Nous  puisons  à  tout  heure 
Dans  l'éternel  trésor. 
Un  fil  impérissable 
A  tissu  nos  habits  ; 
Nous  jouons  sur  un  sablo 
D'opale  et  de  rubis. 

Là-haut,  dans  des  corbeilles, 
Les  fleurs  croissent  sans  art; 
Les  méchantes  abeilles 
Là-haut  n'ont  point  de  dard. 
Les  roses  qu'on  effeuille 
Peuvent  encore  fleurir, 
Et  les  fruits  que  l'on  cueille^ 
Ne  font  jamais  mourir. 
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Les  anges  de  mon  âge 
Connaissent  le  sommeil  ; 
Je  dors  sur  un  nuage, 
Dans  un  berceau  vermeil  j 
J'ai  pour  rideau  le  voile 
De  la  mère  d'amour  ; 
Ma  lampe  est  une  étoile, 
Qui  brille  jusqu'au  jour. 

Le  soir,  quand  la  nuit  tombe, 
Parmi  vous  je  descends  ; 
Vous  pleurez  sur  ma  tombe, 
Vos  larmes,  je  les  sens  5 
Caché  parmi  les  pierres 
De  ce  funèbre  lieu, 
J'écoute  vos  prières. 
Et  je  les  porte  à  Dieu. 

Oh  !  cessez  votre  plainte, 
Ma  mère,  croyez-moi  : 
Vous  serez  une  sainte, 
Si  vous  gardez  la  foi. 
C'est  un  mal  salutaire 
De  perdre  un  nouveau-né  5 
Aux  larmes  d'une  mère 
Tout  sera  pardonné  ! 

Mad.  Emile  de  GiRARDm. 

(Delphine  Gat), 
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LE NID  DE  FAUVETTE, 

Vieil  air  connu. 

Je  le  tiens,  ce  nid  de  fauvette  ; 
Ils  sont  deux,  trois,  quatre  petits. 
Depuis  si  longtemps  je  vous  guette  ! 
Pauvres  oiseaux,  vous  voilà  pris. 
Criez,  sifflez,  petits  rt  belles  ; 
Débattez-vous,  oh  !  c'est  en  vain. 
Vous  n'aviez  point  encore  vos  ailes  : 
Comn:ient  vous  sauver  de  mes  mains  î  (bù) 

Mais,  quoi!  n'entends-je  pas  la  mèr« 
Qui  pousse  des  cris  douloureux  ? 
Oui,  je  le  vois,  oui,  c'est  leur  père 
Qui  vient  voltiger  autour  d'eux. 
Ah!  pourrais-je  causer  leur  peine, 
Moi  qui,  l'été,  dans  nos  vallons. 
Venais  m'endormir  sous  un  chêne, 
Au  bruit  de  leurs  douces  chansons  !  (bis) 

Hélas  !  si  du  sein  de  ma  mère 

Un  méchant  venait  me  ravir  ! 

Je  le  sens  bien,  dans  sa  misère, 

Elle  n'aurait  plus  qu'à  mourir; 

Et  je  serais  assez  barbare 

Pour  vous  arracher  vos  enfants  ! 

Non,  non,  que  rien  ne  vous  sépare  ; 

Non,  les  voici,  je  vous  les  rends.  (bù) 

Apprenez-leur,  dans  le  bocage, 
A  voltiger  auprès  de  vous  ; 
Qu'ils  écoutent  votre  ramage, 
Pour  former  des  sons  aussi  doux  ; 
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Et  moi,  dans  la  saison  prochaine, 
Je  reviendrai  dans  ces  vallons, 
Dormir  quelquefois  sous  un  chêne, 
Au  bruit  de  leurs  jeunes  chansons,  (bis) 

Besquin. 


r.A  LEÇON  D'UN  PÈRE  A  SON  FII.S. 

Air  :  Quand  tout  renaît  à  V espérance. 

Mon  fils,  ma  tendresse  m'inspire  ; 
Je  vais  te  faire  Ja  leçon. 
Tu  ne  sais  encor  que  sourire  ; 
Mais  viendra  l'âge  et  la  raison. 
Je  me  montrerai  peu  sévère  ; 
Et  je  désire  avec  ardeur, 
Mon  fils,  que  la  leçon  d'un  père 
Puisse  à  jamais  se  graver  dans  ton  cœur. 

Il  est  un  Dieu  dont  la  puissance 
Protège  chacun  ici-bas  ; 
Le  ciel,  dans  sa  munificence, 
Nous  le  révèle  à  chaque  pas. 
Matin  et  soir,  que  ta  prière 
Soit  adressée  au  Créateur. 
Mon  fils,  etc. 

Contre  les  écueils  de  ce  monde 
En  vain  plus  d'un  a  combattu  ; 
Fais  que  ton  avenir  se  fonde 
Sur  le  travail  et  la  vertu. 
Riche,  soulage  la  misère, 
Du  faible  sois  le  défenseiu*. 
Mon  fils,  etc. 
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Pour  celle  qui,  dans  ton  jeune  &g«, 
Te  prodigua  des  soins  touchant», 
Tu  dois  être  soumis  et  sage  ; 
Tu  protégeras  ses  vieux  ans. 
Laisse-toi  guider  par  ta  mère  : 
Son  plus  doux  rêve  est  ton  bonheiir. 
Mon  fils,  etc. 

Tu  voudras  connaître  l'histoire 
De  ton  pays  si  grand,  si  beau  : 
Je  te  parlerai  de  la  gloire 
Qui  couronne  son  vieux  drapeau. 
La  patrie  est  une  autre  mère, 
Qu'il  faut  servir  avec  honneur. 
Mon  fils,  etCi 

La  mort,  avide  de  pâture. 
Sans  compter  nous  moissonne  ton». 
Selon  l'ordre  de  la  nature. 
Mon  fils,  tu  dois  vivre  après  nous  ; 
Que  notre  asile  funéraire 
Soit  le  témoin  de  ta  douleur. 
Mon  fils,  etc. 

  1  m  9  mmi   

MA  VOCATION. 

Air  :  Du  Batelier. 
Jeté  sur  cette  boule, 
Laid,  chétif  et  souffrant, 
Etoufie  dans  la  foule 
Faute  d'être  assez  grand, 
Une  plainte  touchante 
De  ma  bouche  sortit  ; 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante, 
Chante,  pauvre  petit. 
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Le  char  de  l'opulence 
M'éclaboiisse  en  passant  ; 
J'éprouve  l'insolence 
.Du  riche  et  du  puissant  ; 
De  leur  morgue  tranchante 
Rien  ne  nous  garantit. 
Le  bon  Dieu,  etc. 

D'une  vie  incertaine 
Ayant  eu  de  l'etFroi, 
Je  rampe  sous  la  chaîne 
Du  plus  modique  emploi. 
La  liberté  m'enchante , 
Mais  j'ai  grand  appétit. 
Le  bon  Dieu,  etc. 

Chanter,  ou  je  m'abuse, 
Est  ma  tâche  ici-bas. 
Tous  ceux  qu'ainsi  j'amuse 
Ne  m'aimeront-ils  pas  ? 
Quand  un  cercle  m'enchante, 
Quand  le  vin  divertit, 
Le  bon  Dieu  me  dit  :  Chante, 
Chante,  pauvre  petit. 

Bérangkr. 


LA  NOSTALGIE. 

Air  :  de  la  République. 

Tous  m'avez  dit  :  "  A  Paris,  jeune  pâtre. 
Viens,  suis-nous,  cède  à  tes  nobles  penchants  : 
Notre  or,  nos  soins,  l'étude,  le  théâtre, 
T'auront  bientôt  fait  oublier  les  champs.'' 
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Je  suis  venu  ;  mais  voyez  mon  visage. 
Sous  tant  de  feux  mon  printemps  s'est  fané, 
Ah  !  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village  > 
Et  la  montagne  où  je  suis  né  !  \  ^ 

La  fièvre  court  triste  et  froide  en  mes  veines  ; 
A  vos  désirs  cependant  j'obéis. 
Ces  bals  charmans,  où  les  femmes  sont  reines, 
J'y  meurs,  hélas!  j'ai  le  mal  du  pays. 
En  vain  l'étude  a  poli  mon  langage  ; 
Vos  arts  en  vain  ont  ébloui  mes  yeux. 
Ah  î  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village 
Et  ses  dimanches  si  joyeux  ! 

Avec  raison  vous  méprisez  nos  veilles, 
jSios  vieux  récits  et  nos  chants  si  grossiers. 
De  la  féerie  égalant  les  merveilles, 
Votre  opéra  confondrait  nos  sorciers. 
Au  saint  des  saints  le  ciel  rendant  hommage^ 
De  vos  concerts  doit  emprunter  les  sons. 
Ah  î  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village, 
Et  sa  vallée  et  ses  chansons  ! 

'Nm  toits  obscurs,  notre  église  qui  croule, 
M'ont  à  moi-même  inspiré  des  dédains. 
Des  monuments  j'admire  ici  la  foule  5 
Surtout  ce  Louvre  et  ses  pompeux  jardins, 
Palais  magique,  on  dirait  un  mirage 
Que  le  soleil  colore  à  son  coucher. 
Ah  !  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village, 
Et  ses  chaumes  et  son  clocher  ! 

Convertissez  le  sauvage  idolâtre  ; 
Prés  de  mourir,  il  retourne  à  ses  dieux. 
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Là-bas,  mon  chien  m'attend  auprès  de  Pâtre  ; 
Ma  mère  en  pleurs  repense  à  nos  adieux. 
J'ai  vu  cent  fois  l'avalanche  et  l'orage, 
L'ours  et  le  loup  fondre  sur  me^  brebis. 
Ah  !  rendez-moi,  rendez-moi  mon  viJlage, 
Et  la  houlette  et  le  pain  bis. 

Qu'entends-je,  ô  ciel,  pour  moi  rempli  d'alarmes  : 
^-^  Pars,  dites-vous  ;  demain,  pars  au  réveil. 
C'est  l'air  natal  qui  séchera  tes  larmes  ; 
Va  relleurir  à  ton  premier  soleil." 
Adieu,  Paris,  doux  et  brillant  rivage. 
Où  l'étranger  reste  comme  enchanté. 
Ah  !  je  revois,  je  revois  mon  village 
Et  la  montagne  où  je  suis  né. 

Béranger. 


MON  ROCHER  DE  SAINT  MALO. 

Air  connu. 

A  tout  je  préfère 
Le  toit  de  ma  mère. 
Mon  rocher  de  Saint  Malo, 
Que  l'on  voit  sur  l'eau, 
De  loin,  sur  l'eau. 

Monsieur  Dugay  m'a  dit  ;  ^'  Pierre, 

Veux-tu  venir  avec  moi  1 

Tu  seras  homme  de  guerre, 
*^  Montant  la  flotte  du  roi. 

Va,  laisse  là  ton  hameau, 
"  Pour  mon  grand  vaisseau  si  beau  !  " 

— Non,  non,  je  préfère,  etc. 
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*^  Après  combats  et  naufrage, 

De  simple  mousse  du  roi, 

Tu  deviens,  à  l'abordage, 
**  Grand  amiral  comme  moi  ; 
"Et  tu  verras  les  climats, 

Où  vogue  mon  beau  trois-mats.^ 

— Non,  non,  je  préfère,  etc. 

**  Au  lieu  de  vieillir  sans  gloire, 
"  Comme  un  obscur  paysan, 
"  On  meurt  un  jour  de  victoire. 
^  Pour  tombe  on  a  l'océan  5 

Puis,  du  brave  le  requin 
"  Prend  le  corps  pour  son  butin. 
— Non,  non,  je  préfère 
Qu'ici  l'on  m'enterre, 
Au  rocher  de  Saint  Malo, 
Que  l'on  voit  sur  l'eau, 
De  loin,  sur  l'eau. 

Gustave  Lemoînx. 


LES  CRAINTES  MATERNELLES. 

Aîr  ;  Du  jeune  Edmond^ 

Petit  enfant,  que  j'ai  l'âme  attendrie, 
Quand  je  te  vois  te  livrer  au  plaisir, 
Et  follement  chercher  dans  les  prairies. 
Un  papillon  que  tu  ne  peux  saisir  ! 
L'orage  gronde  et  l'éclair  fend  la  nue, 
Reviens  bien  vite,  enfant,  voici  la  nuit. 
La  gaîté  seule  à  ton  âge  est  connue  ; 
Tu  vis  heureux  :  reste  toujours  petit. 
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Petit  enfant,  tes  couleurs  sont  vermeilles  j 

Beau  thérubin,  j'aime  tes  yeux  d'aznr. 

Bientôt  les  ans,  les  chagrins  et  les  veillei 

Viendront  rider  ton  visage  si  pur. 

De  tes  exploits,  aux  pages  de  l'histoire, 

Peut-être  un  jour  verfai-je  le  récit; 

Mais  le  bonheur  n^est  pas  tout  dans  la  gloire  : 

O  mon  enfant,  reste  toujours  petit. 

Que  tes  baisers,  doux  comme  ceux  d'un  ange, 
Me  font  du  bien  î  Enfant,  n'aime  que  moL 
Pourquoi  faut-il  ici-bas  que  tout  change  1 
Pour  l'avenir  mon  cœur  est  plein  d'elTroL 
Un  autre  amour,  occupant  ta  pensée, 
Effacera  le  mien  de  ton  esprit  ; 
Ta  mère,  enfant,  plus  qu'une  fiancée, 
Te  chérira  :  reste  toujours  petit. 


L'OREILLER  DE  L'ENFANT. 


Air  :  Pierre,  en  suivant  les  pas  du  souverain  monarque, 

Clier  petit  oreiller,  doux  et  chand  sous  ma  tête, 
Plein  de  plume  choisie,  et  blanc  !  et  fait  pour  moi  ! 
Quand  on  a  peur  du  vent,  des  loups,  de  la  tempête, 
Cher  petit  oreiller,  que  je  dors  bien  sur  toi  ! 

Beaucoup,  beaucoup  d'enfants,  'pauvres  et  nus, 

[sans  mère, 

Sans  maison,  n'ont  jamais  d'oreiller  pour  dormir  | 
Ils  ont  toujours  sommeil,  ô  destinée  amère  ! 
Maman,  douce  maman,  cela  me  fait  gémir. 
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Et  quand  j'ai  prié  Dieu,  pour  tous  ces  petits  anges 
Qui  n'ont  pas  d'oreiller,  moi  j'embrasse  le  mien  ; 
Seule,  dans  mon  doux  nid  qu'à  tes  pieds  tu  m'ar- 
Je  te  bénis,  ma  mère,  et  je  touche  le  tien,  [rangea, 

Je  ne  m'éveillerai  qu'à  la  lueur  première 
De  l'aube  au  rideau  bleu  :  c'est  si  gai  de  la  voir  ! 
1^  Je  vais  dire  tout  bas  ma  plus  tendre  prière  ; 
Donne  encore  un  baiser,  douce  maman  ;  bonsoir. 

Mme.  Desbordes-Valmore. 


LA  PETITE  MAMAN. 

Comme  il  sourit  !  comme  il  sommeille  î 
Dans  son  berceau  qu'il  est  charmant  î 
Moi,  bonne  sœur,  pour  lui  je  veille  ; 
Mon  pied  le  berce  doucement. 

Dormez,  petit  frère. 
Oh  !  ne  craignez  rien  : 
Je  suis  votre  mère  ; 
Maman  le  veut  bien. 

D'abord,  c'est  moi  qui  veux  l'instruire, 
Pour  le  former  suivant  mon  goût  ; 
Dans  ce  dessein,  j'apprends  à  lire  : 
Car  je  prétends  qu'il  sache  tout. 

N'ayez  jamais  d'humeurs  mutines  ; 
Que  nous  soyons  de  vous  contents, 
Et  vous  aurez  de  mes  pralines. 
Quand  vous  aurez  poussé  des  dents. 
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Oh  !  que  ma  tante  s'est  trompée, 
Hier,  avec  son  beau  présent  ! 
Là  !  m'apporter  une  poupée 
Quand  je  me  dois  à  mon  enfant  ! 

J.-J.  FORCHAT. 


LE  CHANT  DU  BERCEAU. 

Clos  ta  blonde  paupière  ; 
Enfant,  dors  sous  mes  yeux  ; 
Ton  bon  ange  et  ta  mère 
Sur  toi  veillent  tous  deux. 

Sous  la  charmille, 
L'oiseau  s'enfuit  ; 
La  lune  brille  ; 
Voici  la  nuit. 
La  blanche  étoile 
Luit  au  ciel  d'or, 
Pure,  sans  voile. 
Et  tout  s'endort. 
Clos  ta  blonde  paupière,  etc. 

On  dit  qu'en  rêve, 
Enfant  charmant. 
Dieu  vous  enlève 
Au  firmament. 
Là,  tous  les  anges 
Chantent  joyeux 
Gloire  et  louanges 
Au  roi  des  cieux. 
Clos  ta  blonde  paupière,  etc. 

B 
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Sommeille  encore, 
Et  que  longtemps 
Ton  cœur  ignore 
Tous  nos  tourments. 
Que  tous  tes  songes 
Soient  au  réveil 
Les  doux  mensonges 
D'un  doux  sommeil. 
Clos  ta  blonde  paupière,  etc. 

E.  Plouvïsr, 


RESTE  AVEC  TA  MÈRE. 

Tu  veux  quitter  nos  grèves. 
Ce  paisible  hameau  ; 
A  la  ville,  tu  rêves 
Un  avenir  plus  beau. 
Parmi  l'herbe  qui  pousse, 
Là-bas,  dans  le  buisson, 
Vois  ce  doux  nid  de  mousse  5 
Ecoute  sa  leçon. 

Regarde,  mon  ange, 
La  pauvre  mésange 
A  quitté  son  nid. 
Reste  avec  ta  mère, 
Dans  cette  chaumière 
Que  le  ciel  bénit. 

Sous  l'aile  qui  l'abrite, 
L'oiseau,  bien  faible  encor, 
Se  dérobe,  et  trop  vite 
Veut  prendre  son  essor. 
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Vois,  sa  mère  inquiète 
L'appelle  dans  le  pré, 
Et  suit  l'aigle  qui  guette 
Son  petit  adoré. 

Regarde,  mon  ange,  etc. 

Ne  va  pas,  je  t'en  prie, 
Comme  l'oiseau  du  ciel, 
Quitter  trop  tôt,  Marie, 
Ton  doux  nid  maternel. 
Crains  l'aigle  au  vol  agile  : 
Il  te  guette,  et  j'ai  peur. 
Cet  aigle,  c'est  la  ville, 
Et  l'oiseau,  c'est  ton  cœur. 
Regarde,  mon  ange,  etc. 

Francis  Tourte. 


PETIT  ENFANT,  BONSOIR. 

Petit  enfant,  de  dormir  voici  l'heure  ; 
L'étoile  brille,  il  faut  dire  bonsoir. 
La  nuit  déjà  voile  notre  demeure  ; 
Dans  le  jardin,  regarde,  tout  est  noir. 
Prie  à  genoux,  et  l'ange,  à  son  passage, 
T'apportera,  venant  du  Paradis, 
Les  jours  joyeux  qu'il  donne  à  l'enfant  sage, 
Le  doux  sommeil  et  les  songes  fleuris. 
Petit  enfant,  de  dormir  voici  l'heure  ; 
L'étoile  brille,  il  faut  dire  bonsoir. 

Ferme  tes  yeux,  ne  crains  rien,  moi,  je  veille, 
La  nuit,  le  jour,  sans  jamais  me  lasser  ; 
Puis,  des  beaux  chants  qui  charment  ton  oreille 
Bien  doucement  ma  voix  va  te  bercer  j 
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Et  dans  les  ciciix  quand  reviendra  l'aurore, 
Lorsque  les  fleurs  s'ouvriront  au  soleil, 
Je  serai  là  pour  te  sourire  encore, 
Pour  te  donner  mes  baisers  au  réveil. 
Petit  enfant,  etc. 

Tu  grandiras  ;  moi,  toujours  ton  amie, 
J'aurai  pour  toi  mêmes  soins, même  amour; 
Vivre  pour  toi,  voilà  ma  seule  envie  ; 
Puisse  ton  cœur  me  payer  de  retour  ! 
Si  le  destin  te  devenait  contraire, 
Si  loin  de  toi  le  bonheur  semblait  fuir,  - 
Tu  trouveras  encor  près  de  ta  mére, 
Mon  pauvre  entant,  la  force  de  souffrir. 
Petit  enfant,  etc. 

Mme.  Priou. 


LE  MAGISTEK  DU  VILLAGE. 

Allons,  mes  enfants,  courage, 
Travaillez  avec  ardeur.... 
Vieux  magister  du  village, 
Croyez,  croyez  en  mon  âge, 
Il  n'est  pas  un  Seul  ouvrage 
Qui  ne  donne  du  bonheur. 
Allons,  mes  enfants,  courage  5 
Travaillez  avec  ardeur.... 
Il  n'est  pas  un  seul  ouvrage 
Qui  ne  donne  du  bonheur, 
CoLuage  !  Courage  ! 

Vous  savez  tous  que  l'abeille, 
SitvH  qu'apparaît  le  jour, 
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S'en  va  sur  la  fleur  vermeille, 
Travailler  avec  amour.... 
Quittant  le  jasmin,  la  rose, 
Quand  le  jour  s'enfuit  du  ciel, 
Le  soir  elle  se  r%ose, 
Mais  sur  un  rayon  de  miel  ! 
Allons,  etc. 

Tout  commencement  est  rude  : 
On  marche  avant  de  courir  ! 
Mais  que  de  fruit  par  l'étude. 
Plus  tard,  on  peut  accueillir  !... 
Ici-bas,  Dieu  nous  fit  naître. 
Mes  enfants,  pour  travailler, 
Avant  d'être  votre  maître, 
Je  fus  longtemps  écolier!... 
Allons,  etc. 

A  s'instruire  qu'on  s'empresse  : 
Dieu  vous  récompensera  ! 
Le  travail,  c'est  la  richesse, 
Et  le  ciel  vous  l'enverra. 
Oui,  tous  les  jours,  qu'on  travaille  ; 
Le  travail,  Dieu  le  bénit!... 
Il  faut  tant  de  brins  de  paille 
A  l'oiseau  qui  fait  son  nid  ! 
Allons,  etc. 

Emile  Baratea^. 


CHANTS  DS  LA  JEUNESSE. 
«  

LES  FEUILLES  MOETES. 

Mes  jours  sont  condamnés  I  je  vais  quitter  la  terre  î 
Il  faut  vous  dire  adieu,  sans  espoir  de  retour! 
Vous,  qui  pleurez,  hélas  !  bel  ange  tutélaire, 
Laissez  tomber  sur  moi  vos  doux  regards  d'amour  ! 
Du  céleste  séjour  entr'ouvrez-moi  les  portes 
Et,  du  Maître  Eternel  pour  adoucir  la  loi, 
Quand  vous  verrez  tomber,  tomber  les  feuilles  mortes. 
Si  vous  m'avez  aimé,  vous  prierez  Dieu  pour  moi. 

Oui,  le  premier  printemps  va  fleurir  sur  ma  tombe  ; 
Oui.  ce  jour  qui  m'éclaire  est  mon  dernier  soleil, 
Et  des  arbres  jaunis  chaque  feuille  qui  tombe 
Me  montre  du  trépas  le  lugubre  appareil  ! 
Oui,  des  oiseaux  du  ciel  les  légères  cohortes 
Chanteront  dans  les  airs,  sans  causer  mon  émoi  ! 
Quand  vous  verrez  tomber,  tomber  ^es  feuilles  mortes, 
8i  vous  m'avez  aimé,  vous  prierez  Dieu  pour  moi  ! 

Sans  vous,  sans  yotre  amour,  je  quitterai  la  vie, 
Sans  y  rien  regretter,  rien  qu'un  séjour  de  deuil. 
Aux  chagrins,  aux  revers  ma  jeunesse  asservie 
Voit  la  mort  comme  un  phare  et  non  comme  un  é  eue  il  î 
Mais  j'ai,  par  vos  doux  soins,  des  douleurs  les  plus  foxU?. 
Bravé  les  traits  cruels  sans  trouble  et  sans  émoi. 
Quand  vous  verrez  tomber,  tomber  les  feuilles  mortes, 
Si  TOUS  m'avez  aimé,  vous  prierez  Dieu  pour  moi. 
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LE  LILAS  BLANC. 

Au  bal,  ce  soir,  qu'elle  était  belle  l 
Chacun  l'admirait  tour-à-tour, 
Et  tous  les  yeux,  fixés  vers  elle, 
La  contemplaient  avec  amour  ! 
C^ètait  bonheur  pour  moi  d'entendre 
Dire  son  nom  de  tous  côtés, 
Vanter  son  air  modeste  et  tendre, 
Son  élégance  et  sa  beauté  ! 
Et  pour  parure  une  humble  ileur 
Reposait  seule  sur  son  cœur. 
Oui,  pour  parure  une  humble  fleur  ) 
Reposait  seule  sur  son  cœur.  y 

Le  cœur  ému,  triste  et  timide, 
Je  m'approchai  pour  lui  parler  ; 
Je  vis  pâlir  son  front  candide 
Et  je  sentis  sa  main  trembler. 
Etait-ce  erreur,  ou  bien  folie  ? 
Je  crus  surprendre,  ô  dous:  instant! 
Sa  lèvre  pure  et  si  jolie. 
Presser  la  fleur  en  m'écoutant. 
Tout  en  pressant  son  humble  fleur,  ) 
Son  doux  regard  pressait  mon  cœur.-  ) 

Rempli  de  crainte  et  de  tristesse, 

Déjà  le  bal  allait  finir. 

J'implorai  d'elle,  en  mon  ivresse, 

Un  mot  d'espoir,  un  souvenir. 

En  me  quittant,  sa  main  charmante 

M'abandonna  son  frais  lilas  ; 

Puis,  elle  dit,  toute  tremblante  : 

Un  jour  ne  m'oublîrez-vous  pas  î 

Ah  1  pour  toujours,  sou  humble  fleur  î  r 

Reposera  là,  sur  mon  cœur.  \ 
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LE  MOINEAU  SOCIALISTE, 

Si  de  l'autruche  ou  du  vautour 

J'avais  eu  la  puissance, 
Je  serais  un  oiseau  de  cour, 
Un  seigneur  d'importance. 
Mais  j'suis  né  moineau, 
Ni  puissant  ni  beau, 
D'un  ramage  un  peu  triste  ; 
Et  voilà  pourquoi, 
Quasi  malgré  moi, 
Je  me  fis  communiste. 

Un  jour  que  j'étais  à  rêver 

Sur  les  maux  de  la  vie, 
Près  de  moi  je  vis  arriver 
Ma  commère  la  pie  ; 
J'iui  dis  sans  façon 
Comment  le  guignon 
Me  suivait  à  la  piste. 
Mon  pauvre  Pierrot, 
Dit  dame  Margot, 
Faites- vous  communiste. 

Quand  j'eus  promis  de  m'envoler, 

L'adroite  politique 
Me  donna,  sur  l'art  de  voler. 
Cette  leçon  pratique  : 
Que  le  droit  des  gens 
Est  un  contresens, 
Un  rêve  de  sophiste, 
Et  la  probité 
Une  absurdité 
Pour  un  vrai  communiste. 
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Etant  suffisamment  instruit 
Dans  PécoJe  nouvelle, 
Je  vais  crier  au  pied  du  nid 
D'une  riche  hirondelle  ; 
Plus  d'propriété, 
Viv'la  liberté, 
Mort  aux  capitalistes  1 
Oiseau,  rnon  ami, 
Cède-moi  ton  nid, 
Nous  sommes  communistes. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

Du  bec  on  la  houspille  ; 
Et  puis,  comme  il  faut  tout  à  fait 
Abolir  la  famille, 
De  ces  fc.ctieux 
Je  casse  les  œufs 
Et  les  gruge  en  artiste. 
Et  voilà  comment 
L'on  vit  grassement. 
Quand  on  est  communiste. 

Mais,  à  mon  tour,  j'ai  des  enfants. 

Trouvant  la  chose  étrange, 
Je  vais  les  porter  dans  les  champs, 
Au  nid  d'une  mésange  : 
Au  nom  de  la  loi 
Nonrris-les  pour  moi, 
.  Ou,  si  tu  me  résistes. 
Pour  te  décider 
Je  te  fais  plumer  : 
Nous  sommes  communistes. 

Jadis,  en  un  jour  d'embarras, 
J'avais,  à  la  voisine, 
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Emprunté  pour  plusieurs  repas 
Quelques  sacs  de  farine. 
A  me  dépêcher 
Huissier  sur  huissier 
La  revêche  persiste  ; 

Mais  moi  je  sais  bien 
Qu'elle  n'aura  rien, 
Car  je  suis  communiste. 

Ainsi  débarrassé  d'enfants 

De  dettes  et  d'amendes, 
Pendant  le  jour  je  cours  les  champs, 
Et  fais  la  propagande. 
Grâce  à  mes  leçons 
Plus  de  cent  dindons 
Sont  inscrits  sur  ma  liste.  ^ 
Et  tous,  à  la  fin. 
De  l'aigle  au  serin. 
Se  feront  communistes. 

DUFOUR. 


S'IL  POUVAIT  REVENIR. 

J'ai  repoussé  son  amour 
Que  je  n'avais  pu  comprendre, 
Et  lui,  si  sincère  et  si  tendre 
Vient  de  me  quitter  sans  retour» 
Du  tourment  que  l'absence  donne  j 
Autant  que  lui  je  vais  souffrir.  j 
Ah  !  je  lui  dirais  pardonne,  ) 
S'il  pouvait  revenir.  ) 

Lorsqu'il  volait  vers  moi, 
Joyeux,  rempli  de  tendresse, 
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De  ses  jeunes  rivaux  sans  cesse 
Je  semblais  accueillir  les  vœux. 
Combien  son  âme  pure  et  bonne  )  ^ 
En  m'écoutant  devait  souiFriy»  ) 
Ah  !  je  lui  dirais  pardonne,  )  7 . 
S'il  pouvait  revenir.       )  ^ 

Hélas  !  mes  rêves  ont  fui  ; 

Je  hais  ces  coquetteries, 
Ces  hommages,  ces  flatteries  ; 
Je  ne  croirai  jamais  qu'en  lui. 
Oui,  partout  son  amour  extrême  ) 
Me  suit  avec  son  souvenir.  ) 

Ah  !  je  lui  dirais,  je  t'aime,  )  , . 
S'il  pouvait  revenir. 


LA  MARGUERITE. 

Air  :  Humble  cabane  de  mon  père. 

Oh  !  conservez  la  Marguerite, 
Humble  fleur,  symbole  d'amour  ; 
En  l'efîeuillant,  pauvre  petite, 
Hélas  î  elle  n'aurait  qu'un  jour. 

Pitié  donc,  oh  î  pitié  pour  celle 
Qui  vient  dans  l'arrière-saison. 
Retenez  votre  main  cruelle, 
A  vous  appelez  la  raison. 

Le  doute  glace  la  pensée. 
Ne  doutez  donc  plus,  c'est  mourir. 
L'âme  que  l'amour  a  blessée 
D'espérance  doit  se  nourrir. 
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Pourquoi  dépouiller  sa  corolle 
Des  fleurons  qui  l'ornent  si  bien? 
En  perdant  sa  blanche  auréole 
Marguerite  ne  dit  plus  rien. 


LE  BOUQUET- 

Non,  tu  n'auras  pas  mon  bouquet. 
Traite-moi  de  capricieuse, 
De  volage,  d'ambitieuse. 
D'esprit  léger,  vain  ou  coquet , 
Non,  tu  n'auras  pas  mon  bouquet. 

Comme  l'incarnat  du  plaisir. 
On  dit  qu'il  sied  à  ma  figure  ; 
Veux-tu  de  ma  simple  parure 
Oter  ce  qui  peut  l'embellir, 
Comme  l'incarnat  du  pbisir  ? 

Je  veux  le  garder  sur  mon  cœur  ; 
Il  est  aussi  pur  que  mon  âme  ; 
Un  soupir,  un  souflie  de  flamme 
En  pourrait  ternir  la  fraîcheur  : 
Je  vti^x  le  garder  sur  mon  cœur. 

Non,  non,  point  de  bouquet  pour  toi  : 
L'éclat  de  la  rose  est  trop  tendre  ; 
Demain  tu  pourrais  me  le  rendre  ; 
Demain....  qu'en  ferais-je  ?  dis-moi. 
Non,  non,  point  de  bouquet  pour  toi. 


Mme.  Desbordes  Valmork. 
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AVEU  D'UNE  FEMME, 

Savez-vous  pourquoi,  madame, 
Je  refusais  de  vous  voir  ? 
J'aime  ;  et  je  sens  qu'une  femme 
Des  femmes  craint  Je  pouvoir. 
Le  vôtre  est  tout  dans  vos  charmes. 
Qu'il  faut,  par  force,  adorer. 
L'inquiétude  a  des  larmes  : 
Je  ne  voulais  pas  pleurer. 

Qtielque  part  que  je  me  trouve, 
Mon  seul  ami  va  venir  ; 
Je  vis  de  ce  qu'il  éprouve, 
J'en  fais  tout  mon  avenir  ! 
Se  souvient-on  d'humbles  flammes, 
Quand  on  voit  vos  yeux  brûler  ? 
Ils  font  trembler  bien  des  âmes  : 
Je  ne  voulais  pas  trembler. 

Dans  cette  foule  asservie 

Dont  vous  respirez  l'encens, 

Où  j'aurais  senti  ma  vie 

S'en  aller  à  vos  accents, 

Celui  qui  me  rend  peureuse. 

Moins  tendre,  sans  repentir. 

M'eût  dit  :  "  N'es-tu  plus  heureuse  ? 

Je  ne  voulais  pas  mentir. 

Sous  l'éclat  de  vos  conquêtCv^', 
Si  votre  cœur  s'est  donné. 
Triste  et  fier,  au  sein  des  fêtes, 
N'a-t-il  jamais  frissonné  ] 


La  plus  tendre  ou  la  plus  belle, 
Aiii ent-elles  sans  souffrir] 
,  On  meurt  pour  un  infidèle  : 
Je  ne  voulais  pas  mourir. 

Mme.  Des^ordes  Valmors, 


RÊVE  D'UNE  FEMME. 

Veux-tu  recommencer  la  vie, 
Femme  dont  le  front  va  pâlir  ? 
Veux-tu  l'iinfance,  encor  suivie 
D'anges  enfants  pour  l'embellir  ? 
Veux-tu  les  baisers  de  ta  mère 
Echauffant  tes  jours  au  berceau  î 

Quoi  !  mon  doux  Eden  éphémère  : 
Oh  !  oui,  mon  Dieu  i  c'était  si  beau  ! 

Sous  la  paternelle  puissance, 

Veux-tu  reprendre  un  calme  essor, 

Et  dans  des  parfums  d'innocence 

Laisser  épanouir  ton  sort  ] 

Veux-tu  remonter  le  bel  âge. 

L'aile  au  vent,  comme  un  jeune  oiseau  ! 

— "  Pourvu  qu'il  dure  davantage, 

Oh  !  oui,  mon  Dieu  !  c'était  si  beau  ;  '' 

Veux-tu  rapprendre  l'ignorance 
Dans  un  livre  à  peine  entr'ouvert  ? 
Veux-tu  ta  plus  vierge  espérance,  ^ 
Oublieuse  aussi  de  l'hiver  1  à 
Tes  frais  chemins  et  tes  colombes,  i 
Les  veux-tu  jeunes  comme  toi  ]  j 
— "  Si  mes  chemins  n'ont  plus  de  tombe! 
Ch  !  oui,  mon  Dieu  !  rendez-les-moi  ! 
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Reprends  donc  de  ta  destinée 
L'encens j  la  musique,  les  fleurs, 
Et  reviens,  d'année  en  année, 
An  temps  qui  change  tout  en  pleurs  : 
Va  retrouver  l'amour,  le  même. 
Lampe  orageuse,  allume-toi  ! 

Retourner  au  monde  où  l'on  aime...# 
O  mon  Sauveur  î  éteignez-moi  !  " 

Mme.  Desbordes  Valmore. 


LE  CHANT  DES  OUVRIERS. 

Nous  dont  la  lampe,  le  matin, 
Au  clairon  du  coq  se  rallume  ; 
Nous  tous  qu'un  salaire  incertain 
Ramène  avant  l'aube  à  l'enclume  ; 
Nous  qui  des  bras,  des  pieds,  des  mains, 
De  tout  le  corps,  luttons  sans  cesse, 
Sans  abriter  nos  lendemains 
Contre  le  froid  de  la  vieillesse, 

Aimons-nous,  et  quand  nous  pouvons 
Nous  unir  pour  boire  à  la  ronde, 
Que  le  canon  se  taise  ou  gronde, 

Buvons 
A  l'indépendance  du  monde  ! 

Vos  bras,  sans  relâche  tendus. 
Aux  flots  jaloux,  au  sol  avare. 
Ravissent  leurs  trésors  perdus, 
Ce  qui  nourrit  et  ce  qui  pare  : 
Perles,  diamants  et  métaux, 
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Fruit  du  coteau,  grain  de  la  plaine. 
Pauvres  moutons,  quels  bons  manteaux. 
Il  se  tisse  avec  votre  laine  ! 
Aimons-nous,  etc. 

Quel  fruit  tirons-nous  des  labeurs 
Qui  courbent  nos  maigres  échines  1. 
Où  vont  les  flots  de  nos  sueurs  ? 
Nous  ne  sommes  que  des  machines. 
Nos  Babels  montent  jusqu'au  ciel, 
La  terre  nous  doit  ses  merveilles  : 
Dès  qu'elles  ont  fini  le  miel,  ^ 
Le  maître  chasse  les  abeilles, 
Aimons-nous,  etc. 

Au  fils  chétif  d'un  étranger 
Nos  femmes  tendent  leurs  mamelles, 
Et  lui,  plus  tard,  croit  déroger 
En  daignant  s'asseoir  auprès  d'elles  ; 
De  nos  jours,  le  droit  du  seigneur 
Pèse  sur  nous  plus  despotique  : 
Nos  filles  vendent  leur  honneur 
Aux  derniers  courtauds  de  boutique. 
Aimons-nou^,  etc. 

Mal  vêtus,  logés  dans  des  trous. 
Sous  les  combles,  dans  les  décombres, 
Nous  vivons  avec  les  hiboux 
Et  les  larrons  amis  des  ombres  ; 
Cependant  notre  sang  vermeil 
Coule  impétueux  dans  nos  veines  ; 
Nous  nous  plairions  au  grand  soleil 
Et  sous  les  rameaux  verts  des  chênes. 
Aimons-nous,  etc. 
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A  chaque  fois  que  par  torrents 
Notre  sang  coule  sur  le  monde, 
C'est  toujours  pour  quelques  tyrans 
Que  cette  rosée  est  féconde  ; 
Ménageons-le  dorénavant, 
L'amour  est  plus  fort  que  la  guerre. 
En  attendant  qu'un  meilleur  vent 
Souffle  du  ciel  ou  de  la  terre. 
Aimons-nous,  etc.  Pierre  Dupont. 


HOMANCE. 

Air:  Une  fie  or  e  brûlante. 
Les  peines  de  l'absence 
Qui  déchirent  mon  cœur, 
N'éteignent  point  l'ardeur 
De  ma  vive  constance. 
Hélas  !  invoquant  nuit  et  jour 
L'unique  objet  de  mon  amour, 
J'arrose  de  mes  larmes 
Le  feu  le  plus  ardent, 
Et  trouve  encore  des  charmes 
A  nourrir  mon  tourment. 

Près  de  ce  que  j'adore, 

8i  le  trouble  des  sens 

Attendrit  mes  accens 

De  l'une  à  l'autre  aurore, 
Ici  le  chagrin  me  poursuit  ; 
Mais  tandis  que  le  bonheur  fuit, 

J'arrose  de  mes  larmes 

Le  feu  le  plus  ardent, 

Et  trouve  encore  des  charmes 

A  nourrir  mon  tourment. 
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Les  maux  de  ce  que  j'aime 
Egalent  ma  douleur  ; 
Ils  doublent  ma  ferveur 
Au  sein  du  malheur  niêmc« 
Etre  plaintif  de  désespoir, 
Dis-lui  que  du  matin  au  soir, 
J'arrose  de  mes  larmes 
Le  feu  le  plus  ardent. 
Et  trouve  encore  des  charmes 
A  nourrir  mon  tourment. 

En  vain  la  douce  attente 
Verserait  la  lueur 
D'un  esprit  enchanteur 
Dans  mon  âme  souffrante. 
Las  !  il  faut  jusqu'au  jour  heureux, 
Où  s'en  accompliront  les  vœux^ 
Arroser  de  mes  larmes 
Le  feu  le  plus  ardent. 
Et  ne  trouver  de  charmes 
Qu'à  nourrir  mon  tourment. 

Or,  telle  est  la  romance 
Que  chantaient  deux  amans 
Dans  les  affreux  moments 
D'une  cruelle  absence. 
Mais  alors  qu'ils  se  lamentaient 
Tous  les  amours,  dit-on,  pleuraient  ; 
Et,  par  leurs  douces  larmes, 
Ils  rendaient  plus  ardens 
Ces  feux  si  pleins  de  charmes, 
Nourris  dans  les  tourmens. 


LA  BATELIÈRE  DU  EHIN, 


BARCAROLLB. 

Ne  rame  plus,  la  belle  batelière, 
Ne  rame  pliis^  en  chantant  sur  le  Rhin  : 
Le  feu  du  ciel  a  brûlé  ta  chaumière, 
Tout  a  péri,  ton  malheur  est  certain. 

Et  pourquoi  donc  me  désoler, 

Si  mon  fiancé  m'est  fidèle  ] 

L'amour  saura  me  consoler. 

Et  pauvre  en  serais-je  moins  belle. 
Tant  que  le  ciel  bénira  tes  amourS;  )  ^  • 
Rame,  Mina,  rame,  rame  toujours.  \ 

Ne  rame  plus,  la  belle  batelière, 
Ne  rame  plus,  ce  n'est  pas  tout  encor  : 
Car  en  voulant  préserver  ta  chaumière^ 
Ton  fiancé,  Franz,  le  chasseur  est  mort* 
Mais  cette  fois,  frappée  au  cœur. 
Sans  dire  un  mot,  la  pauvre  fille, 
Pâle,  tomba  comme  une  fleur, 
Comme  une  fleur  sous  la  faucille. 
Puisque  le  ciel  t'a  ravi  tes  amours. 
Pauvre,  Mina,  qu'il  prenne  aussi  tes  jours» 

Reviens  à  toi,  la  belle  batelière. 
Reviens  à  toi,  ton  malheur  n'est  pas  grand 
Je  t'ai  trompée...  auprès  de  ta  chaumière j 
Franz,  le  chasseur  est  là-bas  qui  t'attend. 
Mais,  à  ces  mots,  la  pauvre  enfant. 
Qui  tout-à  l'heure  semblait  morte, 
Sur  ses  deux  pieds,  très  lestement, 
Se  releva  joyeuse  et  forte, 
i'uisque  le  ciel  t'a  gardé  tes  amours,         >  , 
f  auvre  Mina.,  rame  en  chantant  toujours.  \  ^ 
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BELZÉBUT. 

"Un  pèlerin  de  vingt  ans,  beau,  mais  triste, 
Le  front  baissé,  le  bâton  à  la  main. 
Marchait  dans  l'or,  la  pourpre  et  l'amétliystcî 
Dont  le  couchant  inondait  le  chemin. 
Il  méditait  sur  L'humaine  souffrance 
Dont  son  cœur  jeune  avait  connu  le  poids, 
Et  de  sa  plainte  ou  de  son  espérance 
L'écho  lassé  murmurait  dans  le  bois  : 

Le  monde  subit  la  torture 
Du  pouvoir  infernal. 

Le  bien  est  l'esclave  du  mal  5 
Et  cependant  la  clémente  nature 
Parle  d'amour  à  toute  créature 

De  la  montagne  au  fond  du  val. 

Sur  un  cheval  aux  prunelles  sanglantes, 
Noir,  et  brillant  d'écarlate  et  d'or  par, 
Un  homme  passe  aux  mains  étincelantes, 
Au  manteau  sombre,  au  regard  fauve  et  sûr  5 
Comme  un  torrent  se  creuse  une  ravine, 
Un  grand  chagrin  a  sillonné  son  front. 
^'  Allons,"  dit-il  au  piéton  qui  chemine, 
Viens  avec  moi,  monte  en  croupe  et  sois  prompt  ! 
Le  monde  subit  la  torture,  etc. 

Le  beau  rêveur  enfourche  la  monture, 

A  demi  mort,  sans  parler,  sans  rien  voir  ; 

Et  les  voilà  partis  à  l'aventure. 

L'éperon  d'or  déchirant  le  flanc  noir. 

En  un  clin-d'œil,  d'un  seul  bond,  d'une  haleine, 

Ils  sont  tous  trois  sur  un  sommet  altier, 
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Auprès  de  qui  la  terre  est  une  plaine  ; 
Il  y  verdoie,  en  tout  temps,  un  pommier. 
Le  monde  subit  la  torture,  etc. 

Mange  du  fruit,"  dit  l'homme  au  front  superbe, 
En  attachant  son  cheval  aux  rameaux  ; 

— Il  est  vermeil,  mais  n'est-il  point  acerbe  î 

C'est  d'un  pommier  que  viennent  tous  nos 
Le  cavalier  siffle  dans  ses  dents  blanches, [maux." 
Et  d'un  long  rire  effraya  la  hauteur  5 
Un  vieux  serpent  fit  sonner  dans  les  branches 
Sa  froide  écaille,  et  Penfant  eut  grand'peur. 

kLe  monde  subit  la  torture,  etc. 

*^  As-tu  donc  peur,  dit  une  voix  terrible, 
De  Belzébut,  de  l'ange  foudroyé, 

"  Du  vieux  pommier,  du  serpent  de  la  Bible  t 
C'est  d'un  enfant  d'en  paraître  effrayé. 
Pour  posséder  ici-bas  la  puissance. 
Pour  être  un  homme,  il  faut  avoir  touché 
Au  fruit  amer  de  l'arbre  de  science  : 
Depuis  Adam  l'on  y  mord  sans  péché. 
Le  monde  subit  la  torture,  etc. 

^*  Vois  à  tes  pieds  que  chaque  orgueil  s'isole  ; 

"  Leur  petit  globe  est  tout  bariolé  ; 

"  Chacun  vit  clos  dans  sa  triste  alvéole, 

Comptant  son  or  et  les  grains  de  son  iDlé. 
"  Veux-tu  leur  sang  et  la  fleur  de  leur  race? 
^'  Fais  avec  moi  qu'ils  restent  divisés  ! 

Tous  les  plaisirs  te  suivront  à  la  trace, 
*^  Prends  un  tronçon  des  vieux  sceptres  brisés  !" 

Le  monde  subit  la  torture,  etc. 
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Je  ne  crois  pas  que  vous  teniez  le  monde," 
Reprit  l'enfant  d'un  son  de  voix  fort  doux, 
Et  de  sa  main  traçant  la  mappemonde, 
Il  écrivit  sur  le  pôle  :  Aimez- vous  ! 
Le  cheval  noir  devint  un  blanc  squelette, 
Le  vieux  pommier  croula  sous  un  éclair  ; 
De  Belzébut  la  grande  silhouette 
En  long  serpent  s'évanouit  dans  l'air. 
Le  monde  subit  la  torture,  etc. 

Pierre  Dupont. 


LA  BLONDE. 

E-êvez  un  frêle  paysage 
De  bruyères  et  de  bouleaux, 
Dont  flotte  au  vent  le  blanc  feuillage 
Comme  l'écume  sur  les  flots, 
Et  sous  cette  ombre  échevelée 
Fvêvez,  plus  gracieuse  encor 
Que  les  bouleaux  de  la  vallée, 
La  vierge  aux  longues  tresses  d'or. 

Jour  et  nuit,  blanche  et  blonde,  elle  erre, 
Ses  yeux  bleus  se  noyant  de  pleurs, 
Fille  du  ciel  et  de  la  terre, 
Sœur  des  étoiles  et  des  fleurs. 

Sur  son  passage  tout  l'admire 
Et  tout  la  chante  d'une  voix. 
Brisons  la  guitare  et  la  lyre, 
Les  musiciens  sont  les  bois  ; 
La  bête  sort  de  sa  tannière, 
L'oiseau,  de  son  nid,  pour  la  voir  ; 
L'étang,  la  source  et  la  rivière, 
Lui  présentent  leur  bleu  miroir. 
Jour  et  nuit,  etc. 
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On  dit  qu'avec  les  astres  même, 
La  nuit,  eile  a  de  longs  discours  : 
Un  autre  vous  dira  qu'elle  aime, 
Sans  rien  conter  de  ses  amours. 
Oh  !  ce  n'est  point  sous  vos  ombrages, 
Bouleaux,  sapins,  genévriers, 
Que  nichent  ses  amours  sauvages  : 
Son  cœur  est  loin  de  nos  sentiers. 
Jour  et  nuit,  etc. 

Elle  aime  sous  l'ombre  mystique 
Des  palmiers  d'or  qui  sont  au  ciel, 
Et  sa  vie  est  un  long  cantique 
Qui  fait  loin  du  monde  réel. 
Ange,  vous  êtes  une  femme, 
Le  ciel  est  peut-être  à  vos  pieds  ; 
Choisissez  entre  mille  une  âme 
Qui  vous  aime  et  que  vous  aimiez  ! 
Jour  et  nuit,  etc. 

Pierre  Duponi% 


LES  LOUIS  D'OR. 

Un  soir,  le  long  de  la  riviè\e. 

Sous  l'ombre  des  noirs  peupliers, 

Près  du  moulin  de  la  meunière, 

Passait  un  homme  de  six  pieds. 

Il  avait  la  moustache  grise, 

Le  chapeau  rond,  le  manteau  bleu  ; 

Dans  ses  cheveux  soufflait  la  bise  : 

C'était  le  diable  ou  le  bon  Dieu. 

Sa  voix,  qui  sonnait  comme  un  cuivre 

Et  qui  rendait  le  son  du  cor. 
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Me  dit:  *^  Au  bois  il  faut  me  suivre, 
'"^  Je  te  promets  cent  louis  d'or  î  " 

Je  le  suivis  sans  résistance, 
Par  son  œil  rouge  ensorcelé  ; 
Il  m'aurait  montré  la  potence, 
Que  je  n'aurais  pas  reculé. 
Il  marchait  plus  vite  qu'un  lièvre 
Et  n'avait  pas  l'air  de  courir  ; 
La  frayeur  ni3  donnait  la  fièvre, 
Je  croyais  que  j'rJiais  mourir. 
Mais  lui,  pour  me  fèdre  revivre. 
Disait,  rendant  le  son  du  cor  : 
"  Au  fond  du  bois  il  faut  me  suivre 
"  Je  te  promets  cant  louis  d'or  ! 

Au  fond  du  bois  nous  arrivâmes  ; 
Il  faisait  nuit,  1er  arbres  verts. 
Jetaient  dans  i'air  de  vertes  flammes  ; 
Je  crus  entrer  dans  les  enfers. 
J'entends  un  bruit  épouvantable 
Et  je  vois  mon  homme  tout  nu  : 
Holà  !  je  reconnais  le  diable 
A  sa  queue,  à  son  front  cornu. 
Il  me  fait  voir  ^uvert  un  livre 
Où  rien  n'était  écrit  encor, 
Et  me  dit  de  sa  voix  de  cuivre  : 
"  Veux-tu  gagner  cent  louis  d'or  ? 

"  Jure  ton  sang,  jure  ton  âme, 
"  Jure  le  diable  et  jure  Dieu, 
"  Que  tu  n'épouseras  pas  femme 
"  Ni  du  hameau,  ni  d'autre  lieu, 
"  Au  moins  avant  ta  quarantaine, 
"  Et  qu'on  te  verra  tous  les  jours 


Courir  de  fredaine  en  fredaine, 
Sans  te  fixer  dans  tes  amours  !" 
Quand  sa  griffe  eût  rougi  le  livre, 
Sa  voix  résonna  comme  un  cor  ; 
Il  me  dit  :     Signe  et  je  te  livre, 
En  or  sonnant,  cent  louis  d'or  !  " 

Au  lieu  de  signer  sur  la  page 
Où  le  diable  avait  mis  ses  doigts, 
Je  songepi  qu'il  était  plus  sage 
De  faire  un  grand  signe  de  croix. 
Le  diable  partit  enfumée. 
Et  je  fus  transporté  soudain 
Chez  ma  meunière  bien  aimée, 
Dans  une  chambre  du  moulin. 
Elle  disait:"  Tiens,  je  te  livre 

Mon  cœur,  mon  moulin,  mon  trésor.  " 
Elle  avait  en  gros  sous  de  cuivre, 
La  belle  avait  cent  louis  d'or. 

Pierre  Dupont. 


LE  PIGEON  MESSAGER. 

Air  de  Taconnet. 

17 Aï  brillait,  et  ma  jeune  maîtresse 
Chantait  les  dieux  dans  la  Grèce  oubliés. 
Nous  comparions  notre  France  à  la  Grèce, 
Quand  un  pigeon  vient  s'abattre  à  nos  pieds.  (6?^) 
Nœris  découvre  un  billet  sous  son  aile  : 
Il  le  portait  vers  des  foyers  chéris,  (bis) 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  !  )  ^ 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris.  ) 

b2 
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1]  est  tombé,  las  d^in  trop  long  voyage  5 
Rendons-lui  vite  et  force  et  liberté. 
D'un  trafiquant  remplit-il  le  message  ? 
Va-t-il  d'amour  parler  à  la  beauté  1  (bis) 
Peut-être  il  porte  au  nid  qui  le  rappelle 
Les  derniers  vœux  d'infortunés  proscrits,  (bis) 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  !  ) 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœri».     \  ^' 

Mais  du  billet  quelques  mots  me  font  croire 
Qu'il  est  en  France  à  des  Grecs  apporté. 
Jl  vient  d'Athène  5  il  doit  parler  de  gloire  : 
Lisons-le  donc  par  droit  de  parenté,  (bis) 
Athène  est  libre  !  amis  !  quelle  nouvelle  ! 
Que  de  lauriers  tout-à-coup  refleuris  !  (bis) 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  !  ) 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris.  ) 

Athène  est  libre  !  Ah  !  buvons  à  la  Grèce  : 
Nœris,  voici  de  nouveaux  demi-dieux. 
L'Europe  en  vain,  tremblante  de  vieillesse j 
Déshéritait  ces  aînés  glorieux,  (bis) 
Ils  sont  vainqueurs  ;  Athènes,  toujours  belle, 
N'est  plus  vouée  au  culte  des  débris,  (bis) 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  !  ) 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris.  ) 

Athène  est  libre  !  ô  muse  des  Pindares  ! 
Reprends  ton  sceptre,  et  ta  lyre,  et  ta  voix, 
Athène  est  libre  en  dépit  des  barbares  ; 
Athène  est  libre  en  dépit  de  nos  rois,  (bis) 
Que  l'univers,  toujours  instruit  par  elle, 
Retrouve  encore  Athènes  dans  Paris  !  (bis) 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  !  ) 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris.  ) 
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Beau  voyageur,  au  pays  des  Hellènes 
Repose-toi,  puis  vole  à  tes  amours  ; 
Vole,  et,  bientôt  reporté  dans  Athènes, 
Reviens  braver  et  tyrans  et  vautours,  (bis) 
A  tant  de  rois  dont  le  trône  chancelle. 
D'un  peuple  libre  apporte  encor  les  cris.  (Im) 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  !  ) 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris.  ) 

Bérancer. 


LE  GRENIER. 

Air  du  Carnaval. 
je  viens  revoir  l'asile  où  ma  jeunesse 
De  la  misère  a  subi  les  leçons. 
J'avais  vingt  ans,  une  folle  maîtresse, 
De  francs  amis  et  l'amour  des  chansons. 
Bravant  le  monde  et  les  sots  et  les  sages, 
Sans  avenir,  riche  de  mon  printemps, 
Leste  et  joyeux  je  montais  six  étages. 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

C'est  un  grenier,  point  ne  veux  qu'on  l'ignore  « 
Là  fut  mon  lit  bien  chétif  et  bien  dur  5 
Là  fut  ma  table  ;  et  je  retrouve  encore 
Trois  pieds  d'un  vers  charbonnés  sur  le  mur. 
Apparaissez,  plaisirs  de  mon  bel  âge, 
Que  d'un  coup  d'aile  a  fustigés  le  Temps. 
Vingt  fois  pour  vous  j'ai  mis  ma  montre  en  gage. 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

A  table,  un  jour,  jour  de  grande  richesse. 
De  mes  amis  les  voix  brillaient  en  chœur, 
Quand  jusqu'ici  monte  un  cri  d'allégresse  : 
A  MarengO;  Bonaparte  est  vainqueur  î 
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Le  canon  gronde  ;  un  autre  chant  commence  ; 
Nous  célébrons  tant  de  faits  éclatants. 
Les  rois  jamais  n'envahiront  la  France. 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

Quittons  ce  toit  où  ma  raison  s'enivre. 
Oh  !  qu'ils  sont  loin  ces  jours  si  regrettés  ! 
J'échangerais  ce  qui  me  reste  à  vivre 
Contre  un  des  mois  qu'ici  Dieu  m'a  comptés, 
Pour  rêver  gloire,  amour,  plaisir,  folie, 
Pour  dépenser  sa  vie  en  peu  d'instant;^. 
D'un  long  espoir  pour  la  voir  embellie, 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

BÉRANGERs 


CHARLES  SEPT. 

MUSIQUE  DE  B.  WILHEM. 

Je  vais  combattre,  Agnès  l'ordonne  : 
Adieu,  repos  ;  plaisirs,  adieu. 
J'aurai,  pour  venger  ma  couronne, 
Des  héros,  l'amour,  et  mon  Dieu. 
Anglais,  que  le  nom  de  ma  belle 
Dans  vos  rangs  porte  la  terreur. 
J'oubliais  l'honneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  l'honneur. 

Dans  les  jeux  d'une  cour  oisive, 
Français  et  roi,  loin  des  dangers, 
Je  laissais  la  France  captive 
En  proie  au  fer  des  étrangers. 
Un  mot,  un  seul  mot  de  ma  belle 
A  couvert  mon  front  de  rougeur. 
J'oubliais  l'honneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  l'honneur. 
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S'il  faut  mon  sang  pour  la  victoire, 
Agnès,  tout  mon  sang  coulera. 
Mais  non  ;  pour  l'amour  et  la  gloire, 
Victorieux,  Charles  vivra. 
Je  dois  vaincre  ;  j'ai  de  ma  belle 
Et  les  chiffres  et  la  couleur. 
.T'oubliais  l'honneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  l'honneur. 

Dunois,  La  Trémoiiille,  Saintrailles, 
O  Français,  quel  jour  enchanté. 
Quand  des  lauriers  de  vingt  batailles 
Je  couronnerai  la  beauté  ! 
Français,  nous  devrons  à  ma  belle, 
Moi  la  gloire,  et  vous  le  bonheur. 
J'oubliais  l'honneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à  l'honneur. 

Bêranger, 


LES  GUEUX, 

Àir:  Première  ronde  du  Départ  pour  Saint-Mdo,, 

Les  gueux,  les  gueux 
Sont  les  gens  heureux; 
Ils  s'aiment  entre  eux. 

Vivent  les  gueux  ! 

Des  gueux  chantons  la  louange. 
Que  de  gueux  hommes  de  bien  ! 
Il  faut  qu'enfin  l'esprit  venge 
L'honnête  homme  qui  n'a  rien. 
Les  gueux,  etc. 
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Oui,  le  bonheur  est  facile 
Au  sein  de  la  pauvreté  ; 
J'en  atteste  l'Evangile  ; 
J'en  atteste  ma  gaîté. 
Les  gueux,  etc. 

Au  Parnasse  la  misère 
Longtemps  a  régné,  dit-on. 
Quels  biens  possédait  Homère  ? 
Une  besace,  un  bâton. 
Les  gueux,  etc. 

Vous  qu'afflige  la  détresse, 
Croyez  que  plus  d'un  héros. 
Dans  le  soulier  qui  le  blesse 
Peut  regretter  ses  sabots. 
Les  gueux,  etc. 

Du  faste  qui  vous  étonne 
L'exil  punit  plus  d'un  grand  ; 
Diogène,  dans  sa  tonne, 
Brave  en  paix  un  conquérant. 
Les  gueux,  etc. 

D'un  palais  l'éclat  vous  frappe, 
Mais  l'ennui  vient  y  gémir. 
On  peut  bien  manger  sans  nappe 
Sur  la  paille  on  peut  dormir. 
Les  gueux,  etc. 

Quel  dieu  se  plaît  et  s'agite 
Sur  ce  grabat  qu'il  fleurit  ! 
C'est  l'Amour  qui  rend  visite 
A  la  Pauvreté  qui  rit. 
Les  gueux^  etc. 
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L'Amitié  que  l'on  regrette 
N'a  point  quitté  nos  climats  ; 
Elle  trinque  à  la  guinguette, 
Assise  entre  deux  soldats. 
Les  gueux,  etc. 

Béranger. 


BEAUCOUP  D'AMOUIL 

MUSIQUE  DE  B.  WILHEM* 

Malgré  la  voix  de  la  sagesse, 

Je  voudrais  amasser  de  l'or  : 

Soudain  aux  pieds  de  ma^maitresse 

J'irais  déposer  mon  trésor. 

Adèle,  à  ton  moindre  caprice 

Je  satisferais  chaque  jour. 

Non,  non,  je  n'ai  point  d'avarice. 

Mais  j'ai  beaucoup,  beaucoup  d'amoXîr. 

Pour  immortaliser  Adèle, 
Si  des  chants  m'étaient  inspirés. 
Mes  vers,  où  je  ne  peindrais  qu'elle,' 
A  jamais  seraient  admirés. 
Puissent  ainsi  dans  ma  mémoire 
Nos  deux  noms  se  graver  un  jour  ! 
Je  n'ai  point  l'amour  de  la  gloire, 
Mais  j'ai  beaucoup,  beaucoup  d'amour. 

Que  la  Providence  m'élève 
Jusqu'au  trône  éclatant  des  rois, 
Adèle  embellira  ce  rêve  : 
Je  lui  céderai  tous  mes  droits. 
Pour  être  plus  sûr  de  lui  plaire, 
Je  voudrais  me  voir  une  cour. 


D'ambition  je  n'en  ai  guère, 

Mais  j'ai  beaucoup,  beaucoup  d'amour* 

Mais  quel  vain  désir  m'importune  t 
Adèle  comble  tous  mes  vœux. 
L'éclat,  le  renom,  la  fortune, 
Moins  que  l'amonr  rendent  heureux. 
A  mon  bonheur  je  puis  donc  croire, 
Et  du  sort  braver  le  retour. 
Je  n'ai  ni  bien,  ni  rang,  ni  gloire, 
Mais  j'ai  beaucoup,  beaucoup  d'amour. 

Bêranger. 


ADIEUX  DE  MARIE  STUART. 

MUSIQUE  DE  B.  Vv'ILHEM. 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir  ! 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu  î  te  quitter  c'est  mourir. 

Toi  que  j'adoptai  pour  patrie, 
Et  d'où  je  crois  me  voir  bannir, 
Entends  les  adieux  de  Marie, 
France,  et  garde  son  souvenir. 
Le  vent  souffle,  on  quitte  la  plage. 
Et  peu  touché  de  mes  sanglots, 
Dieu,  pour  me  rendre  à  ton  rivage, 
Dieu  n'a  point  soulevé  les  flots  ! 
Adieu,  etc. 

Lorsqu'aux  yeux  du  peuple  que  j'aim© 

Je  ceignis  les  lys  éclatants. 

Il  applaudit  au  rang  suprême 

Moins  qu'aux  charmes  de  mon  prin[temi>s. 
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En  vain  la  grandeur  souveraine 
M'attend  chez  le  sombre  Ecossais  ; 
Je  n'ai  désiré  d'être  reine 
Que  pour  régner  sur  des  Français, 
Adieu,  etc. 

L'amour,  la  gloire,  le  génie, 
Ont  trop  enivré  mes  beaux  jours. 
Dans  l'inculte  Calédonie 
De  mon  sort  va  changer  le  cours. 
Ilélas  !  un  présage  terrible 
Doit  livrer  mon  cœur  à  l'effroi  ! 
J'ai  cru  voir,  dans  un  songe  horrible, 
Un  échafaud  dressé  pour  moi. 
Adieu,  etc. 

France,  du  milieu  des  alarmes, 
La  noble  fille  des  Stuarts, 
Comme  en  ce  jour  qui  voit  ses  larmes^, 
Vers  toi  tournera  ses  regards. 
Mais,  Dieu  !  le  vaisseau  trop  rapide 
Déjà  vogue  sous  d'autres  cieux  ; 
Et  la  nuit,  de  son  voile  humide, 
Dérobe  tes  bords  à  mes  yeux  ! 
Adieu,  etc. 

BèRANGER. 


LA  PETITE  FÉE. 

Air  :  C^est  le  meilleur  homme  du  monde» 

Enfants,  il  était  une  fois 
Une  fée  appelée  Urgande, 
Grande  à  peine  de  quatre  doigts, 
Mais  de  beauté  vraiment  bien  grande. 
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De  sa  baguette  un  ou  deux  coup» 
Donnaient  félicité  parfaite. 
Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

Dans  une  conque  de  saphir, 
De  huit  papillons  attelée, 
Elle  passait  comme  un  zéphir, 
Et  la  terre  était  consolée. 
Les  raisins  mûrissaient  plus  doux^ 
Chaque  moisson  était  complète. 
Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

C'était  la  marraine  d'un  roi 

Dont  elle  créait  les  ministres  ; 

Braves  gens  soumis  à  la  loi, 

Qui  laissaient  voir  dans  leurs  régistres. 

Du  bercail  ils  chassaient  les  loups 

Sans  abuser  de  la  houlette. 

Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 

Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

Les  juges,  sous  ce  roi  puissant, 
Etaient  1'  organe  de  la  fee  5 
Et  par  eux  jamais  l'innocent 
Ne  voyait  sa  plainte  étouffée. 
Jamais  pour  l'erreur  à  genoux 
La  clémence  n'était  muette. 
Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  î 

Pour  que  son  filleul  fût  béni, 
Elle  avait  touché  sa  couronne  : 
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îl  voyait  tout  son  peuple  uni, 
Prêt  à  mourir  pour  sa  personne. 
8'il  venait  des  voisins  jaloux, 
On  les  forçait  à  la  retraite. 
Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

Dans  un  beau  palais  de  cristal, 
Hélas  !  Urgande  est  retirée. 
En  Amérique  tout  va  mal  ; 
Au  plus  fort  l'Asie  est  livrée. 
Nous  éprouvons  un  sort  plus  doux  ; 
Mais  pourtant,  si  bien  qu'on  nous  traite, 
Ah  !  bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 

Bêranger, 


LA  COURONNE. 

Air  :  J'étais  bon  chasseur^  autrefois. 

Grâce  à  la  fève,  je  suis  roi. 
Nous  le  voulons  :  versez  à  boire  ! 
Çà,  mes  sujets,  couronnez-moi  ! 
Et  qu'on  porte  envie  à  ma  gloire  ; 
A  l'espoir  du  rang  le  plus  beau 
Point  de  cœar  qui  ne  s'abandonne. 
Nul  n'est  content  de  son  chapeau  ; 
Chacun  voudrait  une  couronne. 

Un  roi  sur  son  front  obscurci 
Porte  une  couronne  éclatante. 
Le  pâtre  a  sa  couronne  aussi, 
Couronne  de  fleurs  qui  me  tente. 
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A  l'un  le  ciel  la  fait  payer  ; 
Mais  au  berger  l'amour  la  donne  ; 
Le  roi  l'ôte  pour  sommeiller. 
Colin  dort  avec  sa  couronne. 

Le  Français,  poète  et  guerrier. 
Sert  les  Muses  et  la  Victoire. 
Le  Front  ceint  d'un  double  laurier, 
Il  triomphe  et  chante  sa  gloire. 
Quand  du  rang  qu'il  doit  occuper 
Il  tombe,  trahi  par  Bellone, 
Le  sceptre  lui  peut  échapper, 
Mais  il  conserve  sa  couronne. 

Belles,  vous  portez  à  quinze  ans 
La  couronne  de  l'innocence  : 
Bientôt  viennent  les  courtisans  ; 
Comme  les  rois  on  vous  encense. 
Comme  eux  de  pièges  séducteurs 
L'artifice  vous  environne  ; 
Vous  n'écoute;?  que  vos  flatteurs, 
Et  vous  perdez  votre  couronne. 

Perdre  une  couronne  !  A  ces  mots, 
Chacun  doit  penser  à  la  sienne. 
Je  n'ai  point  doublé  les  impôts  ; 
Je  n'ai  point  de  noblesse  ancienne. 
Mon  peuple,  buvons  de  concert  ; 
La  place  me  paraît  si  bonne  ! 
N'allez  pas  avant  le  dessert 
Me  faire  abdiquer  la  couronne. 

BÊRANGER;. 


—  Tô- 


les ÉTOILES  QUI  FILENT. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Berger,  tu  dis  que  notre  étoile 

Règle  nos  jours  et  brille  aux  cieux. 

— Oui,  mon  enfant  ;  mais  clans  son  voile 

La  nuit  la  dérobe  à  nos  yeux. 

— Berger,  sur  cet  azur  tranquille 

De  lire  on  te  croit  le  secret; 

Quelle  est  cette  étoile  qui  file, 

Qui  file,  file,  et  disparaît  1 

— Mon  enfant,  un  mortel  expire  ;. 
Son  étoile  tombe  à  l'instant. 
Entre  amis  que  la  joie  inspire, 
Celui-ci  buvait  en  chantant. 
Heureux,  il  s'endort  immobile 
Auprès  du  vin  qu'il  célébrait... 
— Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

— Mon  enfant,  qu'elle  est  pure  et  belle  ! 
C'est  celle  d'un  objet  charmant. 
Fille  heureuse,  amante  fidèle. 
On  l'accorde  au  plus  tendre  amant. 
Des  fleurs  ceignent  son  front  mobile, 
Et  de  l'hymen  l'autel  est  prêt... 
— Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

— Mon  fils,  c'est  l'étoile  rapide 
D'un  très-grand  seigneur  nouveau-né. 
Le  berceau  qt'il  a  laissé  vide, 
D'or  et  de  pourpre  était  orné. 

C 
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Des  poisons  qu'un  flatteur  distille, 
C'était  à  qui  le  nourrirait... 
— Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

—Mon  enfant,  quel  éclair  sinistre  ! 
C'était  l'astre  d'un  favori 
(-lui  se  croyait  un  grand  ministre 
Quand  de  nos  maux  il  avait  ri. 
Ceux  qui  servaient  ce  dieu  fragile 
Ont  déjà  caclié  son  portrait... 
— Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

—Mon  Dieu,  quels  pleurs  seront  les  nôtres  ! 
D'un  riche  nous  perdons  l'appui. 
L'indigence  glane  chez  d'autres, 
Mais  elle  moissonnait  chez  lui. 
Ce  soir  même,  sûr  d'un  asile, 
A  son  toit  le  pauvre  accourait... 
— Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file  et  disparaît. 

— C'est  celle  d'un  puissant  monarque!... 

Va,  mon  fils,  garde  ta  candeur  ; 

Et  que  ton  étoile  ne  marque 

Par  l'éclat  ni  par  la  grandeur. 

Si  tu  brillais  sans  être  utile, 

A  ton  dernier  jour  on  dirait  : 

Ce  n'est  qu'une  étoile  qui  file, 

Qui  file,  file,  et  disparaît. 

Bêranger. 
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ADIEUX  A  LA  CAMPAGNE. 

Air:  Mme  des  bois  et  des  accords  chainyèlr- 

Soleil  si  doux  au  déclin  de  l\iatomoLS 
Arbres  jaunis,  je  viens  vous  voir  enocr, 
N'espérons  plus  que  la  haine  pardoniK; 
A  nies  chansons  leur  trop  rapide  essor. 
Dans  cet  asile,  où  reviendra  Zéphyrc, 
J'ai  tout  rêvé,  même  un  nom  gioiieiix. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Comme  l'oiseau,  libre  sous  la  fenillée. 
Que  n'ai-je  ici  laissé  mourir  mes  chants  ! 
Mais  de  grandeurs  la  France  dépouillée 
Courbait  son  front  sons  le  joug  des  méchants. 
Je  leur  lançai  les  traits  de  la  satire  ; 
Pour  mon  bonheur  l'amour  m'inspirait  mieux,. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
"Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Sur  des  tombeaux  si  j'évoque  la  Gloire, 
Si  j'ai  prié  pour,  d'illustres  soldats, 
Ai-je  à  prix  d'or,  aux  pieds  de  la  Victoire, 
Encouragé  le  meurtre  des  Etats? 
Ce  n'était  point  le  soleil  de  l'empire 
Qu'à  son  lever 'je  chantais  dans  ces  lieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Que,  dans  l'espoir  d'humilier  ma  vie, 
Bellart  s'amuse  à  mesurer  mes  fers  ; 
Même  aux  regards  de  la  France  asservie 
Uu  noir  cachot  peut  illustrer  mes  vers. 
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A  ses  barreaux  je  suspendrai  ma  lyre  ; 
La  llenomniée  y  jettera  les  yeux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Sur  ma  prison  vienne  au  moins  Philomèle  ! 
Jadis  un  roi  causa  tous  se^  malheurs. 
Partons  :  j'entends  le  geôlier  qui  m'appelle. 
Adieu  les  champs,  les  eaux,  les  prés,  les  fleurs. 
Mes  fers  sont  prêts  :  la  liberté  m'inspire  : 
Je  vais  chanter  son  hymne  glorieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  5 
Echos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Béranger. 


LA  SYLPHIDE. 

Air  :  Je  ?ie  sais  plus  ce  que  je  veux, 
La  liaison  a  son  ignorance  ; 
Son  ilambean  n'est  pas  toujours  clair. 
Elle  niait  votre  existence, 
Sylphes  charmants,  peuples  de  l'air  ; 
Mais,  écartant  sa  lourde  égide 
Qui  gênait  mon  œil  curieux, 
J'ai  vu  naguère  une  sylphide. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Oui,  vous  naissez  au  sein  des  roses. 

Fils  de  l'Aurore  et  des  Zéphyrs  ; 

Vos  brillantes  métamorphoses 

Sont  le  secret  de  nos  plaisirs. 

D'un  souffle  vous  séchez  nos  larmes  ; 

Vous  épurez  l'azur  des  cieux  : 

J  'en  crois  ma  Sylphide  et  ses  charmes. 

Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 
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j^ai  deviné  son  origine 
Lorsqu'au  bal  ou  dans  un  banquet, 
J'ai  vu  sa  parure  enfantine 
Plaire  par  ce  qui  lui  manquait. 
Ruban  peïdu,  boucle  défaite  ; 
Elle  était  bien,  la  voilà  mieux. 
C'est  de  vos  sœurs  la  plus  parfaite. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Que  de  grâce  en  elle  font  naître 
Vos  caprices  toujours  si  doux  ! 
C'est  un  enfant  gâté  peut-être, 
Mais  un  enfant  gâté  par  vous. 
J'ai  va,  sonis  un  air  de  paresse, 
L'amour  rêveur  peint  dans  ses  yeux. 
Vous  qui  protégez  la  tendresse, 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Mais  son  aimable  enfantillage 
Cache  un  esprit  aussi  brillant 
Que  tous  les  songes  qu'au  bel  âge 
Vous  nous  apportez  en  riant. 
Du  sein  de  vives  étincelles 
Son  vol  m'élevait  jusqu'aux  cieux  ; 
Vous  dont  elle  empruntait  les  ailes, 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Hélas  !  fapide  météore. 

Trop  vite  elle  a  fui  loin  de  nous. 

Doit-elle  m'apparaître  encore  ? 

Quelque  sylphe  est-il  son  époux  î 

Non,  comme  l^abeille  elle  est  reine 

D'un  empire  mystérieux  ; 

Vers  son  trône  un  de  vous  m'entraîne. 

Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Béranger, 
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LES  AMIS. 


Tonneile  verte,  erabanmée  et  petite, 
Où  rou  tient  six  ou  sept,  assis  en  rond, 
Ton  chèvrefeuilie  avec  ta  clématite 
Font  ressortir  le  bleu  du  liseron  ; 
Ta  vigne  folle  aux  houblons  enlacée 
Me  laisse  voir  à  travers  le  treillis 
Des  hôtes  gais  dont  jaillit  la  pensée 
Comme  un  bourgeon  :  ce  sont  de  vrais  amis  î 

Vigne  et  houblon  font  bien  isur  les  tonnelles  : 

Ces  nourrissons  de  la  bière  et  du  vin 

Arroseront  les  amitiés  fidèles, 

Qu'on  voit  fleurir  aux  deux  rives  du  Rhin. 

Les  deux  liqueurs  ont  passé  la  frontière, 

C'est  un  échange  entre  les  deux  pays  : 

Faire  alterner  le  vin  avec  la  bière, 

Le  verre  en  main,  c'est  l'usage  entre  amis. 

11  faut  les  voir,  un  matin  dti  dimanche, 
Tous  devancer  l'heure  du  rendez- vous. 
Francs  du  collier,  dégagés  de  la  hanche, 
Allons  aux  champs,  le  soleil  est  à  nous  ! 
Et  les  voilà  .devant  le  paysage 
Tondant  les  prés  et  battant  les  taillis  : 
La  belle  fille,  attirée  au  passage. 
Fait  les  yeux  doux  à  ces  joyeux  amis 

Jusques  au  soir  menons  la  promenade, 
Laissant  aux  vieux  la  halte  aux  cabarets,. 
Et,  s'il  fait  chaud,  qu'une  simple  rasade, 
Bue  en  passant,  tienne  les  gosiers  frais* 
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Quand  vient  la  nuit,  la  faim  est  aiguisée  : 
Sur  le  dîner,  on  ouvre  les  avis. 
De  s'accorder  la  chose  est  malaisée, 
Quand  on  coirmence  à  crier  entre  amis» 

lA  faim  grondeuse  apaisera  Torage, 
L'hôtesse  arrive  et  propose  un  rôti, 
Une  salade,  un  lapin,  du  fromage, 
Du  vin  clairet  ;  on  en.  prend  son  parti. 
Apportez-nous  des  nappes,  des  serviettes. 
Nous  voulons  être,  et  vite,  et  bien  servis  l 
L'hôtesse  aura  des  façons  très  honnêtes. 
N'êtes- vous  pas,  dit-elle,  des  amis  ? 

À  tab^e  on  mange,  on  boit,  ensuite  on  jase. 
Et  comme  l'ail  parfnme  le  gigot. 
Chacun  se  croit  obligé,  dans  sa  phrase. 
De  faufiler,  par  un  instant,  un  bon  mot. 
Vient  le  dessert,  line  chanson  Fégaye  ; 
Puis,  ce  quart  d'heure  où  souvent  on  est  pris. 
On  se  consulte,  et  l'un  pour  l'autre  on  paye  : 
'Cela  se  fait  volontiers  entre  amis. 

Sur  la  journée  Une  ombre  se  détache  « 
Un  des  amis,  hélas  !  va  nous  quitter  ; 
Il  a  beau  rire  en. frisant  sa  moustache, 
Un  boulet  noir  pourrait  bien  l'emporter. 
Non  !  sur  ses  jours  l'amitié  tend  son  aile  ; 
S'il  pense  à  nous,  ses  coups  seront  hardis. 
Tl  reviendra  sous  la  verte  tonnelle 
Trinquer  encorfe  avec  ses  vieux  amis. 

Pierre  Dupont. 
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Mes  beaux  lions  aux  crins  dorés, 
Du  sang  des  troupeaux  altérés, 
Halte-là  !  je  fais  sentinelle, 
Et  ma  carabine  mortelle, 
Visant  à  la  fauve  prunelle, 
Fait  jaillir  Pâme  en  flots  pourprés. 

Dans  la  torride  solitude 
Où  vous  régnez,  rois  redoutés, 
E/ien  n'offense  la  quiétude 
De  vos  farouches  majestés. 
Tigre,  léopard  et  panthère, 
Devant  vous  sont  rampants  et  doux  ; 
Moi,  je  ris  de  votre  couroux  : 
Je  tiens  dans  mes  mains  le  tonnerre» 
Mes  beaux  lions,  etc. 

Rois  chasseurs,  faites  vos  bourriches 
Avec  les  plus  nobles  gibiers  ; 
Eventez  les  daims  et  les  biches. 
Les  renards  et  Jes  sangliers. 
Tenez- vous  à  l'écart  des  tentes 
Où  sont  à  l'abri  no3  colons, 
Ne  guettez  pas  en  nos  vallons 
Les  bœufs  et  les  vaches  errantes. 
Mes  beaux  lions,  etc. 

Quand  le  lion,  quand  la  lionriej 
Ont  rôdé  près  d'une  maison. 
On  me  hêle,  mon  arme  est  bonne 
Et  mqn  0f3il  perce  à  l'borizori. 
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Comme  un  boa,  j'attends,  je  guette, 
xMa  balle,  horrible  guet-à-pens. 
Siffle,  et  mord,  comme  le  serpent. 
Tantôt  le  cœur,  tantôt  Ib,  tête. 
Mes  beaux  lions,  etc. 

Je  veux  à  ma  mère  chérie 
Avec  la  hampe  d'un  drapeau, 
D'une  lionne  d'Algérie 
En  Hercule  apporter  la  peau. 
Près  du  bois  où  ma  soif  guerrière 
S'allumait  à  tuer  les  loups, 
Je  veux  clouer  avec  six  clous 
Ce  grand  trophée  à  ma  chaumière. 
Mes  beaux  lions,  etc. 

Pierre  Dupont. 

LE  PREMIER  AMOUR. 

Vous  souvient-il  de  cette  jeune  amie, 
Au  regard  tendre,  au  maintien  sage  et  doux  t 
A  peine,  hélas  !  au  printemps  de  sa  vie, 
Son  cœur  sentit  qu'il  était  fait  pouv  vous. 

Point  de  serment,  point  de  vaine  promesse  : 
Si  jeune  encore,  on  ne  les  connaît  pas  ; 
Son  âme  pure  aimait  avec  ivresse. 
Et  se  livrait  sans  honte  et  sans  combats. 

Elle  a  perdu  son  idple  chérie  ; 
Bonheur  si  doux  a  duré  moins  qu'un  jour  ! 
Elle  n'est  plus  au  printemps  de  sa  vie  : 
Elle  e-st  encore  à  son  premier  amour. 

Mme.  Desbordes.  Valmore. 
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A  UN  BERCEAU. 

Que  Dieu,  notre  souverain  maître, 

Eloigne  tout  péril 
Du  bel  enfant  qui  vient  de  naître 

Parmi  les  fleurs  d'avril  ! 

Quand  les  nids  sont  encore  vides. 
Les  nids  où  soupire  l'oiseau,  , 
Mère,  je  vois  tes  yeux  avides 
Rester  fixés  sur  un  berceau. 
C'est  que  dans  ce  berceau  re]:>ose 
Le  nouveau-ué,  le  bien-aimé  ; 
Son  œil  est  bleu,  sa  lèvre  est  rose. 
Son  petit  souffle  est  embaumé. 
Que  Dieu,  etc. 

Tout  célèbre  ta  bienvenue, 
Enfant  éclos  sous  les  baisers  ; 
Le  printemps  empourpre  la  nue 
Et  verdit  les  sommets  boisés  ; 
Il  vide  ses  pleines  corbeilles 
Et  ses  trésors  les  plus  secrets, 
Sur  les  prés  répand  les  abeilles 
Et  les  oiseaux  sur  les  forêts. 
Que  Dieu,  etc. 

La  main  du  Seigneur  est  ouverte 
Et  tous  ses  dons  ont  ruisselé  ; 
Sur  les  coteaux,  la  vigne  est  verte, 
La  plaine  voit  fleurir  le  blé. 
Enfant,  que  ton  âme  bénie 
Reçoive  ainsi  les  dons  de  Dieu  ! 
Que  ton  front  couvre  le  génie, 
Ton  cœur  l'amour,  cet  autre  feu  ! 
Que  Dieu,  etc. 
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Fleurissez,  rose  et  violette, 
Où  ses  petits  pieds  marcheront  ; 
Qu'une  fée  avec  sa  baguette, 
Viennent  toucher  son  petit  front. 
Ne  t'écarte  pas  de  la  route 
Qui  conduit  ton  père  au  bonheur  ; 
Que  ton  ombre  sois  toujours  toute 
,ïous  le  rayon  droit  de  l'honneur  ! 
Que  DieU;  etc. 

PiERRE  DUPON  i  - 


LES  BŒUFS, 

.i^ai  deux  grands  bœufs  dans  mon  é table, 
Deux  grands  bœufs  blancs  marqués  de  roux  ; 
La  charrue  est  en  bois  d'érable, 
L'aiguillon  en  branche  de  houx. 
C'est  par  leurs  soins  qu'on  voit  la  plaine 
Verte  l'iiiver,  jaune  l'éte^; 
Ils  gagnent  dans  une  semaine 
Plîis  d'argent  qu'ils  n'en  ont  coûté. 

•         S'il  me  fallait  les  vendre, 
j        J'aimerais  mieux  me  pendre.  [mieux 
J'aime  Jeanne,  ma  femme,  eh  bien!  j'aimerais 
La  voir  mourir  que  voir  mourir  mes  bœufs. 

Les  voyez-vous,  les  belles  bêtes, 
Creuser  profond  ,et  tracer  droit. 
Bravant  la  pluie  et  les  tempêtes, 
(^u'il  fasse  chaud,  qu'il  fasse  froid*. 
Lorsque  je  fais  halte  pour  boire, 
Un  brouillard  sort  de  leurs  naseaux. 
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Et  je  vois  siii  leur  corne  noire 
Se  poser  les  petits  oiseaux. 
S'il  me  fallait,  etc. 

Ils  sont  forts  comme  im  pressoir  d'huile, 
Us  sont  plus  doux  que  des  moutons. 
Tous  les  ans  on  vient  de  la  ville 
Les  marchander  dans  nos  cantons, 
Pour  les  mener  aux  Tuileries, 
Au  mardi  gras,  devant  le  roi. 
Et  puis  les  vendre  aux  boucheries  i 
Je  ne  veux  pas,  ils  sont  à  moi. 
S'il  me  fallait,  etc. 

Quand  notre  fille  sera  grande, 
Si  le  fils  de  notre  régent 
En  mariage  la  demande. 
Je  lui  promets  tout  mon  argent  ; 
Mais  si  pour  dot  il  veut  qu'on  donne 
Les  grands  bœufs  blancs  marqués  de  roux, 
Ma  fille,  laissons  Ist .couronne 
Et  ramenons  les  bœufs  chez  nous. 
S'il  me  fallait,  etc. 

Pierre  Dupont. 


LE  CHANT  DES  SOLDATS. 

Toute  l'Europe  est  sous  les  armes. 
C'est  le  dernier  râle  des  rois. 
Soldats,  ne  soyons  point  gendarmes, 
Soutenons  le  peuple  et  ses  droits. 
Les  républiques,  nos  voisines. 
De  la  France  invoquent  le  nom  ; 
Que  les  Alpes  soient  des  collines 
Pour  les  chevaux  et  le  canon. 
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Alix  armes  !  courons  aux  frontières  î 

Qu'on  mette  au  bout  de  nos  fusils 

Les  oppresseurs  de  tous  pays. 

Les  poitrines  des  Radetzkis  î 

Les  peuples  sont  pour  nous  des  frères j 

Et  les  tyrans  des  ennemis. 

}?*our  le  soldat  la  palme  est  douce. 
Quand  le  combat  fut  glorieux  ; 
De  Transnonain,  de  la  Croix-Rousse, 
Les  cyprès  nous  sont  odieux. 
(Juoi  !  pousser  à  la  boucherie 
Des  frères  comme  des  taureaux  ! 
C'est  faire  pleurer  la  patrie, 
Et  c'est  avilir  les  héros. 
Aux  armes  !  etc. 

Sous  le  joug  de  la  politique 
Que  d'affronts  tous  bas  dévorés  ! 
Nous  pensions  que  la  république 
Nous  aurait  enfin  délivrés. 
Peuple  !  avec  toi,  nous  l'avions  faite. 
Te  souvient-il  de  février  ? 
Ce  ne  int  point  une  défaite, 
Nous  t'avions  cédé  le  lauriei. 
Aux  armes,  etc. 

Nous  savons  ce  que  nous  prépare 
Le  tigre  couronne  du  Nord  5 
De  carnage  il  n'est  point  avare, 
Il  tue  un  peuple  quand  il  mord. 
L'ordre  qui  règne  à  Varsovie, 
Dans  tout  le  midi  révolté. 
Menace  d'étouffer  la  vie 
Et  les  germes  de  liberté. 
Aux  armes,  etc. 
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De  Pestli  à  Rome,  les  étapes 
Seraient  des  bûchers  de  martyrs  ; 
Les  Cosaques,  hideii:x  satrapes, 
Assouviraient  tous  leurs  désirs, 
Sur  l'or,  sur  le  vin,  sur  les  femmes  ; 
Dans  l'orgie  et  dans  les  débris, 
A  travers  le  sang  et  les  flammes, 
Ils  viendraient  au  cœur  de  Paris. 
Aux  armes  !  etc. 

Soldats,  arrêtons  cette  horde  l 
.Elle  menace  d'envahir, 
Danube  de  sa.ng  qui  déborde^ 
Tout  le  passé,  tout  l'avenir. 
Canons,  de  vos  gueules  béantes 
Refoulez  la  marche  du  Czar. 
Baïonnettes  intelligentes, 
Formons  à  l'idée  un  rempart  : 
Aux  armes  !  etc. 

Que  la  république  française 
Entraîne  encor  ses  bataillons, 
Au  refrain  de  la  Marseillaise; 
A  travers  de  rouges  sillons. 
Que  la  victoire  de  son  aile 
Couvre  nos  fronts,  et,  cette  ibis, 
La  répuljliqiie  universelle 
Aura  balayé  tous  les  rois. 
Aux  armes  !  etc. 

Pierre  Dupont. 


MA  VIGNE. 


Cette  côte  à  l'aLri  du.  vent, 
Qui  se  chauffe  an  soleil  levant 
Comme  im  vert  lézard?  c'est  ma  vigne. 
Le  terrain  en  pierre  à  fusil 
Résonne  et  fait  feu  sous  l'outil  ; 
Le  plant  descend  en  droite  ligne 
Bu  fin  bourgeon  qui  fut  planté 
Par  notre  bisaïeul  Noë. 

Bon  Français,  quand  je  vois  mon  verre 
Plein  de  son  vin  couleur  de  feu, 
Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 
Qu'ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre. 

Au  printemps,  ma  vigne  en  sa  Heur 
D'une  fillette  a  la  pâleur  ; 
L'été  c'est  une  fiancée 
Qui  fait  craquer  son  corset  vert 
A  l'automne  tout  s'est  ouvert  : 
C'est  la  vendange  et  la  pressée  ; 
En  hiver,  pendant  son  sommeil, 
Son  vin  remplace  le  soleiL 
Bon  Français,  etc. 

Paime  ma  vigne  en  vieux  jaloux. 
"Gare  à  ceux  qui  font  les  yeux  doux 
Et  voudraient  caresser  la  belle  ! 
Mon  sel  pince  le  maraudeur. 
Mais  ne  touche  pas  au  rôdeur. 
Au  sorcier  noir  qui  fiit  la  grêle  ;  ^ 
Quand  il  s'empare  d'un  coteau, 
C'est  comme  un  loup  dans  un  troupenu. 
Bon  Français^  etCo 
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La  cave,  où  mon  vin  est  serré, 
Est  un  vieux  couvent  effrondré, 
Voûté  comme  une  vieille  église. 
Quand  j'y  descends  je  marche  droit  ; 
De  mon  vieux  vin  je  bois  un  doigt, 
Un  doigt,  deux  doigts...  et  je  me  grise. 
A  moi  le  mur  et  le  pilier  ! 
Je  ne  trouve  plus  l'escalier  ! 
Bon  Français,  etc. 

La  vigne  est  un  arbre  divin  ; 
La  vigne  est  la  mère  du  vin  : 
Respectons  cette  vieille  mère, 
La  nourrice  de  cinq  mille  ans. 
Qui,  pour  endormir  ses  enfants. 
Leur  donne  à  téter  dans  an  verre. 
La  vigne  est  mère  des  amours, 
O  ma  Jeanne,  buvons  toujours  !.,. 
Bon  Français,  etc. 

Pierre  Dupont. 


LA  CHANSON  DU  BLÉ. 

C'est  par  grand  soin  et  grand  courage 
Qu'on  fait  au  champ  venir  le  blé, 
A  la  sueur  de  son  visage 
Et  le  corps  du  soleil  brûlé  : 
De  ses  ongles  gratter  la  terre, 
Etre  sans  trêve  à  la  merci 
De  pluie  ou  vent,  grêle  ou  tonnerre, 
Du  laboujreur  c'est  le  souci. 
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Chemine,  chemine, 
Pauvre  paysan  ! 
Travaille  et  rumine, 
Sinon  ta  ruine 
Est  au  bout  de  l'an. 

Quand  la  terre  à  point  reposée 
Est  échauffée  avec  Pengrais, 
Pans  le  brouillard  et  la  rosée 
On  laboure  et  l'on  sème  après. 
Ce  travail  du  semeur  exerce 
Homme,  grands  bœufs,  ânes,  phevaux^ 
Le  rouleau  passe  avec  la  herse 
Laissant  du  grain  pour  les  corbeaux. 
Chemine,  etc. 

Les  corbeaux  amènent  la  neige  ; 
Mais  ne  craignons  rien  des  hivers, 
Cette  blanche  hermine  protège 
Et  tient  chaudement  les  blés  verts. 
C'est  ainsi  qu'aux  yeux  toujours  dure 
De  Dieu  la  vivante  bonté  : 
Du  blé  la  naissante  verdure 
En  Jaiver  annonce  l'été ^ 
Chen}ine,  etc. 

Du  printemps  à  la  canicule. 
Rien  n'est  beau  comme  un  ch.amp  de  blé^j 
Quand  la  sève  en  herbe  circule. 
Quand  l'épi  de  lait  est  gonflé. 
Le  sol  où  frissonnent  la  paille 
Et  les  rouges  coquelicots, 
Est  comme  une  armée  en  bataille 
Où  brillent  lances  et  shakos.. 
Chemine,  etp? 
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Le  malin  esprit  glisse  en  fraude. 
Au  moment  de  la  floraison. 
Dans  les  blés  couleur  d'émeraude, 
Rougeole  et  nielle  à  foison; 
L'ivraie  et  le  pavot  superbe, 
Les  bluets  doux  comme  des  yeux  : 
Paysamies,  partez  à  l'herbe 
Avec  vos  grands  tabliers  bleus. 
Chemine,  etc. 

Le  lion  rugit  solitaire 
Au  ciel  enflammé  ;  les  sfllons 
Que  juillet  de  ses  feux  altère 
Sont  noyés  de  fauves  rayons. 
La  paille  avec  peine  balance 
Les  épis  lourds  chargés  d'or  tin  :. 
Voici  la  moisson  qui  s'avance 
Sa  grande  faucille  à  la  main. 
Chemine,  etc. 

Fuyez,  gentilles  alouettes, 
Désertez,  cailles  et  perdrix  ! 
Nous  allons  couper  vos  retraites. 
Nous  emportons  vos  blonds  épis. 
Au  milieu  des  éclats  de  rire, 
Buvant  du  vin,  mangeant  du  lard, 
Que  nul  en  secret  ne  soupire, 
Car  la  glaneuse  en  a  sa  part. 
Chemine,  etc. 

PîjSRRE  Dupont. 
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I,A  JOUEUSE  DE  GUITARRE. 

Je  ne  sais  pas  où  je  suis  née, 
Sous  quelle  étoile,  en  quelle  année  ; 
Ma  mère  est  morte  en  m'allaitant. 
Errante  comme  Pliirondelle, 
Du  toit  de  chaume  à  la  tourrelle 
Je  gagne  ma  vie  en  chantant. 

Je  suis  pauvre,  mais  bonne  fille  5 
Vous  riez  de  ma  souquenille 
Qui  se  traîne  dans  le  ruisseau. 
Il  faudrait  me  voir  le  dimanche, 
Lorsque  j'ai  mis  ma  guimpe  blanche 
Où  se  croise  un  ruban  ponceau. 

Si  je  pouvais  savoir  mon  âge, 

Je  songerais  au  mariage  ; 

Une  vieille  de  mon  pays 

Disait  qu'on  a  dot  et  fortune, 

Tendre  ou  mutine,  ou  blonde  ou  brune 3, 

(^uand  on  a  seize  ans  à  Paris. 

Or  la  vieille  bohémienne 

M'a  dit,  autant  qu'il  m'en  souvienne,. 

Après  avoir  lu  dans  ma  main  : 

A  toi  les  honneurs,  la  richesse  ; 

Tu  seras  reine  ou  bien  duchesse 

Et  tu  feras  un  beau  chemin. 

En  croirais-je  cette  espérance  1 
Et  si  j'étais  reine  de  France, 
Que  ferais-je  de  tout  mon  bien  l 
Oh  !  je  n'en  serais  point  avare  ; 
J'achèterais  une  guitare 
A  toute  fille  qui  n'a  rien. 

Pierre  Dupont.. 
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LE  CHAUFFEUR  DE  LOCOMOTIVE. 

Donne  l'avoine  à  ton  cheval  ! 
Sellé,  bridé,  siffle  !  et  qu'on  marche  ! 
Au  galop,  sur  le  pont,  sous  l'arche, 
Franchis  montagne,  plaine  et  val  ; 
Aucun  cheval  n'est  ton  rival. 

La  braise  flambe  en  tes  prunelles 
Et  tu  reluis  comme  un  miroir. 
As-tu  des  pieds,  as-tu  des  ailes, 
Ma  locomotive  au  flanc  noir  ? 
Voyez  ondoyer  sa  crinière. 
Entendez  son  hennissement  5 
Son  galop  est  un  roulement 
D'artillerie  et  de  tonnerre. 
Donne  l'avoine,  etc. 

Jadis  on  chargeait  d'une  troupe 
Le  dos  large  des  éléphants  ; 
Je  traîne  tout  un  monde  en  croupe 
D'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 
D'après  une  vieille  croyance, 
Il  me  semble  être  Lucifer 
Qui  menait  les  gens  en  enfer 
En  levant  l'archet  de  la  dance. 
Donne  l'avoine,  etc. 

Je  tiens  mon  grappin  de  chaufiage, 
Comme  sa  barre  un  vieux  forban. 
En  regardant  le  paysage 
Se  dérouler  comme  un  ruban. 
Ah  !  c'est  une  bien  grande  ivresse 
De  fendre  l'air  comme  un  oiseau. 
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Aved  du  charbon  et  de  Peaii 
Mes  bras  noirs  lont  cette  vitesse. 
Donne  l'avoine,  etc. 

De  la  chose  la  plus  commune 
On  peut  tirer  un  grand  parti  ; 
Longtemps  ce  moyen  de  fortune 
Au  fond  de  Pâtre  s'est  blotti. 
Chacun  voyait  dans  sa  marmite 
La  vapeur  bouillonner  et  fuir, 
Sans  songer  à  son  avenir  ; 
Dieu  !  que  notre  vue  est  petite  î 
Donne  l'avoine,  etc. 

Les  rouliers  et  les  aubergistes, 
En  voyant  ces  nouveaux  chemins. 
Font  des  mines  longues  et  tristes  : 
Nous  leur  ôtons  le  pain  des  mains. 
Avec  la  vapeur,  patience  ! 
La  terre  se  défrichera. 
Fructifiera,  s'enrichira. 
Partout  circulera  l'aisance. 
Donne  l'avoine,  etc. 

Allons,  ô  ma  locomotive  ! 
Ces  rails  nous  mènent  au  progrès, 
La  génération  hâtive 
Appelle  des  ombrages  frais. 
Plus  de  frontières,  plus  de  guerre  ! 
Nous  sommes  las  du  sang  versé. 
Peuples  !  de  tout  le  mal  passé 
Buvons  l'oubli  dans  un  grand  verre. 
Donne  l'avoine,  etc. 

Pierre  Dupont. 
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TOM. 

CHANT  DES  NOIRS. 

Nègres,  que  l'antique  esclavage 

Sous  un  joug  de  fer  tient  courbés, 

Du  créateur  la  vive  image 

Ne  luit  plus  sur  nos  fronts  plombés  ; 

A  peine  si  notre  œil  recèle 

Du  divin  soleil  un  éclair  ; 

Et  quand  il  jette  une  étincelle 

Le  Ibuet  du  blanc  s'agite  en  l'air. 

Quand  finira  notre  misère  ? 
Qui  nous  tirera  du  néant? 
Qui  nous  conduira  dans  la  terre 
De  Clmnaan  ? 

Pour  des  colons  ardents  au  lucre ^ 
Qui  nous  menacent  du  bâton, 
Nos  labeurs  font  venir  le  sucre 
Le  café  d'or,  le  blanc  coton. 
Nous  leur  apportons  la  vanille, 
Les  grains  du  riz,  le  cacao  ; 
Ils  nous  laissent  une  guenille, 
Un  peu  de  maïs  et  de  l'eau.. 
Quand  finira,  etc. 

Pourtant  il  arrive  qu'un  maître, 
Prenant  pitié  de  notre  sort, 
S'applique  à  nous  faire  connaîîre 
Qu'un  homme-Dieu  pour  tous  est  mort  ; 
Dans  la  nuit  où  notre  âme  rampe, 
C'est  un  rayon  tremblant  d'espoir^ 
Comme  la  lueur  d'une  lampe 
Au  soupirail  d'un  cachot  noir. 
Quand  finira,  etc» 

à 
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Tom,  dans  une  gentille  case, 
De  ses  négrillons  entouré. 
Près  de  sa  femme  paraphrase 
Les  versets  du  livre  sacré  ; 
Maître  indulgent,  douce  maîtresse. 
Lui  font  ce  précieux  loisir  ; 
On  le  vend,  un  jour  de  détresse  : 
Tom  !  loin  des  tiens  il  faut  partir; 
Quand  finira,  etc. 

Mais  Tom  ne  perd  point  trop  au  change  ; 
Evangéline  aux  yeux  d'azur, 
Aux  cheveux  d'or,  véritable  ange, 
Le  fait  conduire  en  un  port  sur. 
Le  vieux  Tom  de  soins  l'environne. 
Met  des  fleurs  dans  ses  vases  blancs, 
S'en  fait  comme  une  autre  madone 
Et  ne  la  sert  qu'à  pas  tremblants. 
Quand  finira,  etc . 

Il  faut  qu' Evangéline  meure, 
Et  son  père  bientôt  la  suit  ; 
Voilà  de  nouveau  Tom  qui  pleure 
Et  qui  retonibe  dans  sa  nuit. 
Que  sa  destinée  est  amère  î 
Adieu  l'espoiï  longtemps  goûté 
De  voir  ses  enfants  et  leur  mère, 
Et  d'obtenir  sa  liberté  ! 
Quand  finira,  etc. 

Un  nouveau  maître  le  torture  : 

Au  sentiment  de  son  devoir, 

Immolant  sa  forte  nature, 

Tom  succombe  comme  un  Christ  noir. 


Instruments  de  la  barbarie, 
Quand  ils  expirent  sous  vos  coups, 
Le  sang  des  noirs  vers  le  ciel  crie, 
Craignez  qu'il  retombe  sur  vous. 
Quand  finira,  etc. 

Mais  voici  qu'une  grande  aurore 
Blanchit  la  cime  des  palmiers  ; 
L'évangile  nous  dit  encore  : 
Les  derniers  seront  les  premiers. 
Une  femme,  ange  à  la  voix  douce, 
Fait  appel  à  tout  l'univers, 
Pour  que  sans  n}eu|:tre  et  sans  secousse 
Les  nègres  voient  tomber  leurs  fers. 

Pierre  Dupont? 


BRISE  DU  SOIR, 

Brise  du  soir,  qui  vient  sur  ma  fenêtre 
Bercer  mes  résédas  et  mes  rosiers  en  fleurs, 
Brise  errante  du  soir,  tu  passeras  peut-être 
Où  vont  tous  mes  soupirs,  les  rêves  de  naoncœur. 

Brise  du  soir,  que  ta  plus  douce  haleine, 
Ton  souffle  le  plus  doux  et  le  plus  amoureux, 
S'épuise  à  soulever  et  déroule  avec  peine, 
Sur  soîi  cou  libre  et  nu,  l'or  de  ses  blonds  cheveux. 

Brise  du  soir,  murmure  à  son  oreille,  [doux. 
Pour  l'endormir  tes  bruits,  tes  concerts  les  plus 
Tandis  que  dans  les  pleurs,  en  priant,  moi,  je  veille, 
gt  chante  dans  la  ï>uit,,seul,  loin  d'elle,  à  genoux. 
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JEMMY. 

Tu  guides,  sur  la  montagne, 
Ton  troupeau  bien  loin  de  moi  ! 
Que  toujours  Dieu  t'accompagne 
Ta  mère  n'a  plus  que  toi. 
Pour  que  je  sois  moins  craintive, 
Que  de  loin  ta  voix  m'arrive. 

Jemmy,  mes  amours, 

M'entends-tu  toujours  1 
Toujours, 

M'entends-tu  toujours  î 
Mon  Jemmy,  m'entends-tu  toujours? 

Par  malheur,  j'ai  vu  ton  père, 
Hardi  chasseur  de  chamois. 
Loin  de  mon  toit  solitaire 
S'égarer  plus  d'une  fois. 
A  son  départ,  que  d'alarmes  ! 
Un  jour  enfin,  que  de  larmes  !... 
Jemmy,  etc. 

Enfant,  que  fera  ta  mère, 
Si  trop  haut  portant  tes  pas. 
Ce  soir,  comme  un  soir  ton  frère, 
Tu  ne  lui  répondais  pas  ? 
Epargne-moi  cette  épreuve  : 
Hélas,  je  suis  seule  et  veuve... 
Jemmy,  etc. 

Mad.  Amable  Tastu. 
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LE  LIT. 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Amis  du  repos,  qui  sans  cesse 
Nous  vantez  son  heureux  effet. 
Pour  contenter  votre  paresse 
J'ai  pris  le  lit  pour  mon  sujet  : 
Mais  si  mes  vers,  malgré  mon  zèle. 
Sans  peine  endorment  votre  esprit 
N'allez  point  me  clierclier  querelle^ 
Songez  que  je  les  fis  au  lit. 

Au  lit  commence  l'existence, 
Au  lit  commence  le  désir  ; 
Au  sortir  du  lit  de  l'enfance 
Le  lit  d'Amour  vient  éblouir  ; 
Plus  tard,  mais  en  tain,  l'on  espère 
Au  lit  d'Hymen  fixer  son  sort  ; 
Enfin  de  chimère  en  chimère 
On  arrive  au  lit  dei  la  mort. 

A  son  réveil,  jeune  fillette 

Doit  au  lit  ses  plus  doux  attraits  ; 

Sur  le  Parnasse  le  poëte 

Doit  au  lit  ses  plus  beaux  succèsr  \ 

Au  lit  sommeille  l'innocencej 

Au  lit  s'éveille  le  plaisir. 

Au  lit,  bercé  par  l'espérance, 

Des  maux  on  perd  le  souvenir^ 

Naguère,  au  bruit  de  la  mitraille^ 
Les  Français  quittaient  bravement 
Leur  lit  de  duvet  ou  de  paille, 
Pour  coucher  sur  le  lit  de  camp  i 
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Mais  aujourd'hui  loin  du  carnage, 
Au  sein  de  la  paix,  nos  guerriers, 
Pour  prix  de  leur  noble  courage,  « 
Couchent  sur  un  lit  de  lauriers. 

AzA  Delon. 


CHANSON  DE  FORTUNIO. 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dite 

Qui  j'ose  aimer, 
Je  ne  saurais,  pour  itn  empirej 

Vous  la  nommei*. 

Nous  allons  chanter  à  la  ronde, 

Si  vous  voulez. 
Que  je  l'adore  et  qu'elle  est  blonde 

Comme  les  blés* 

Je  fais  ce  que  sa  fantaisié 

Veut  m'ordonner, 
Et  je  puis,  s'il  lui  faut  ma  vicj 

La  lui  donner. 

Du  mal  qu'uiie  amour  ignorée 

Vous  fait  souffrir, 
J'en  porte  l'âme  déchirée^ 

Jusqu'à  mourir* 

Mais  j'aime  trop  pour*  que  je  die 

Qui  j'ose  aimef , 
Et  je  veux  mourir  pour  ma  mie 

Sans  la  nommer. 

A.  De  Musset. 
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TABLEAU  DU  JOUR  DE  L'AN. 


Depuis  que  pour  nous  le  jour  luit, 
Un  an  succède  à  Pan  qui  fuit, 
Traçons  d'une  époque  aussi  belle, 

Aussi  solennelle, 

L'image  fidèle. 
Et  qu'on  s'écrie  en  la  voyant  : 
V'ià  c'que  c'est  que  le  jour  de  Pan. 

Le  soleil    peine  a  brillé 
Que  tout  le  inonde  est  réveillé, 
A  chaque  étage  on  carillonne, 
On  reçoit,  on  donne. 
On  sort,  tout  résonne, 
Chacun  va,  vient,  monte  et  descend  : 
V'ià  c'que  c'est  que  le  jour  de  Pario 

Au  lever  de  ce  jour  chéri, 
Lolotte,  qui  n'a  pas  dormi. 
Accourt  recevoir  la  première 

Six  francs  de  son  père, 

Puis,  un  de  sa  mère, 
Un  psautier  de  sa  grand'maman  : 
V'ià  c'que  c'est  que  le  jour  de  Pan. 

Nous  allons  voir  certains  amis, 
Quand  nous  savons  qu'ils  sont  sortis  ; 
Chez  le  concierge  on  se  présente  : 
Madame  est  absente 
Nouvelle  accablante  ! 
On  s'inscrit,  on  s'en  va  content  : 
V'ià  c'que  c'est  que  le  jour  de  l'an. 
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Parents  brouillés,  gens  refroidis 
Semblent  redevenir  amis  ; 
Pour  quelques  livres  mesurées 

D'amandes  sucrées, 

Quelquefois  plâtrées, 
On  plâtre  un  raccommodement  : 
V'ià  c'que  c'est  que  le  jour  de  l'an. 

Chaque  neveu  vient  visiter 

L'oncle  dont  il  doit  hériter. 

Tous  voudraient  qu'il  vécût  sans  cesse  ; 
Mais  sur  sa  richesse 
Réglant  leur  tendresse, 

Ils  l'étoufFent  en  l'embrassant  : 

V'ià  c'que  c'est  que  le  jour  de  l'an. 


PIÉTHO. 

Air  :  De  la  Birenne, 

Le  flot  grossit,  le  ciel  est  noir  ! 
Pourquoi,  Piétro,  partir  ce  soir  ? 

Lui  dit  sa  mère. 
L'an  passé  j'eus  beau  l'avertir, 
Ton  frère  aussi  voulut  partir, 

Ton  pauvre  frère  !  (bis.) 
Piétro,  sautant  dans  la  nacelle, 

Qui  fuit  loin  d'elle, 

S'en  va  chantant  : 

Nanna  m'appelle,  )  7  • 

Elle  est  si  belle,  ] 

Je  l'aime  tant,  (bis.) 
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La  mouette  blanche,  au  cri  plaintif, 
Disait  en  volant  sur  l'esquif  î 

Pêcheur,  arrête  ! 
Le  nid,  qui  m'avait  tant  coûté, 
De  ce  roc  vient  d'être  emporté 

Par  la  tempête,  (bis.) 
Piétro,  luttant  avec  courage 

Contre  l'orage. 

S'en  va  chantant  : 

Nanna,  etc. 

Un  sourd  murmure  au  bruit  des  flots 
De  temps  en  temps  mêlait  ces  mots  : 

Piétro,  mon  frère  ! 
Avant  que  ton  heure  ait  sonné, 
Pour  l'âme  de  ton  frère  aîné 

Une  prière  !  (bis,) 
Piétro,  pourtant,  croit  se  méprendre, 

Et  sans  l'entendre. 

S'en  va  chantant  : 

Nanna,  etc. 

Enfin  il  a  touché  les  bords  ! 

Mais  l'airain  sonnait  pour  les  morts, 

Sur  la  tourelle  ! 
Pour  qui  priez-vous  donc,  pêcheurs  ? 
Un  d'eux  en  étouffant  ses  pleurs, 

Dit  :  "  c'est  pour  elle."  (bis,) 
Piétro  l'entend,  pâlit,  soupire  j 

Puis  il  expire 

En  répétant  : 

Nanna,  etc» 

C,  DelaVig^je. 
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Air  connu. 
Le  charme  est  la  fleur  du  bocage ^ 
Qui  frémit  au  souffle  des  vents  ; 
C'est  le  vieillard,  courbé  par  Page, 
Qui  bénit  ses  jeunes  enfants. 
C'est  le  ruisseau  de  la  prairie, 
L'oiseau  nourrissant  ses  petits  ; 
C'est  le  doux  regard  d'une  amie,  } 
C'est  le  premier  baiser  d'un  fils.    )  ^ 

Le  charme  est  contre  un  roc  sauvage 
L'éternel  brisement  des  flots  ! 
C'est  le  calme  qui  suit  l'orage, 
Après  la  peine  un  doux  repos. 
C'est  le  vaisseau,  fier  de  ses  voiles, 
Sillonnant  la  mer  à  grand  bruit  5 
C'est  un  ciel  parsemé  d'étoiles,  ) 
Un  beau  matin,  un  jotir  qui  fuit,  ) 

Le  charme  est  de  voir  la  richesse 
Aller  au-devant  du  malheur. 
C'est  le  concert  de  la  sagesse, 
Calmant  les  orages  du  cœur  ! 
C'est  l'abeille  qui  se  repose 
D'un  travail  qui  lui  fait  plaisir. 


C'est  le  papillon  sur  la  rose. 
Que  balance  le  doux  zéphir. 


Le  charme  est  de  voir  l'innocence 
Effeuiller  des  fleurs  en  ses  jeux  ; 
Cest  le  premier  pas  de  l'enfance, 
C'est  l'aspect  d'un  front  vertueux. 
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C'est  le  retour  dans  la  patrie, 
Après  de  longs  jours  de  malheur.... 
Les  pleurs  d'une  mère  chérie         )  , . 
Que  l'on  presse  contre  son  cœur.  ) 

  — 1^  w 

CHANSON  CANADIENNE. 

Air  conim. 
Sol  canadien,  terre  chérie, 
Par  des  braves  tu  fus  peuplée  ; 
Ils  cherchaient  loin  de  leur  patrie, 
Une  terre  de  liberté, 
Nos  pères,  sortis  de  la  France,  ' 
Étaient  l'élite  des  guerriers,  (bis.) 
Et  leurs  enfants  de  leur  vaillance 
N'ont  jamais  flétri  les  lauriers,  (bis,) 

Qu'elles  sont  belles  nos  campagnes  ! 
En  Canada  qu'on  vit  content  ! 
Salut,  ô  sublimes  montagnes, 
Bords  du  superbe  St.  Laurent  ! 
Habitant  de  cette  contrée, 
Que  nature  veut  embellir, 
Tu  peux  marcher  tête  levée, 
Ton  pays  doit  t'énorgueillir. 

Respecte  la  main  protectrice 
D'Albion,  ton  digne  soutien  ; 
Mais  fais  échouer  la  malice 
D'ennemis  nourris  dans  ton  sein. 
Ne  fléchis  jamais  dans  l'orage. 
Tu  n'as  pour  maîtres  que  tes  lois  ! 
Tu  n'es  point  fait  pour  l'esclavage, 
Albion  veille  sur  tes  droits. 
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Si  d'Albion  la  main  chérie 
Cesse  un  jour  de  te  protéger, 
Soutiens-toi  seule,  ô  ma  patrie  ! 
Méprise  un  secours  étranger. 
Nos  pères,  sortis  de  la  France, 
Étaient  F  élite  des  guerriers, 
Et  leurs  enfants  de  leur  vaillance 
Ne  flétriront  pas  les  lauriers. 

Bédard« 


LA  CANADIENNE. 

Air  connu. 

Vive  la  Canadienne, 

Vole,  mon  cœur,  vole, 
Vive  la  Canadienne, 
Et  ses  jolis  yeux  doux,  ! 
Et  ses  jolis  yeux;  doux, 

Tout  doux, 
Et  ses  jolis  yeux  doux. 

Nous  la  menons  aux  noces, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 
Nous  la  menons  aux  noces 
Dans  tous  ses  beaux  atours. 
Dans  tous,  etc. 

Là,  nous  jasons  sans  gène, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 
Là,  nous  jasons  sans  gène, 
Nous  nous  amusons  tous. 
Nous  nous,  etc. 
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Nous  fesons  bonne  chère, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Nous  fesons  bonne  chère, 
Et  nous  avons  bon  goût* 
Et  nous,'  etc. 

On  passe  la  bouteille. 

Vole,  mon  cœur,  vol6, 
On  passe  la  bouteille. 
Nous  chantons  nos  amours. 
Nous  chantons,  etc. 

Mais  notre  joie  augmente, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 
Mais  notre  joie  augmente, 
Quand  nous  sommes  bien  sâouis. 
Quand  nous,  etc. 

Alors  toute  la  terre, 

Vole,  mon  cœur  volé, 
Alors  toute  la  terre 
Nous  appartient  en  tout. 
Nous  appartient,  etc. 

Nous  nous  levons  de  table. 

Vole,  mon  cœur,  vole, 
Nous  nous  levons  de  table, 
Le  cœur  en  amadou. 
Le  cœur,  etc; 

On  danse  avec  nos  blondes, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 
On  danse  avec  nos  blondes. 
Nous  sautons  en  vrais  fous. 
Nous  sautons,  etc. 
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Nous  finissons  par  mettre. 

Vole,  mon  cœur,  vole, 
Nous  finissons  par  mettre 
Tout  sens -dessus  dessous. 
Tout,  etc. 

Ainsi  le  temps  se  passe, 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Ainsi  le  temps  se  passe  ; 
11  est,  ma  foi,  bien  doux. 
Il  est,  etc. 


LA  BELLE  FRANÇOISE. 

CHANT  DE  VOYAGBI^R  CANADIEN, 
Air  connu. 

C'est  la  belle  FrançoiîSe, 

Allons  gai, 
C'est  la  belle  Françoise, 
Qui  veut  se  marier, 

Ma  luron  lurette, 
Qui  veut  se  marier. 

Ma  luron  luré. 

Son  amant  va  la  voir, 

Allons  gai, 
Son  amant  va  la  voir, 
Le  soir,  après  souper, 

Ma  luron  lurette. 
Le  soir,  après  souper, 

Ma  luron  luré. 
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Il  la  trouva  seulette, 

Allons  gai, 
Il  la  trouva  seulette, 
Sur  son  lit,  à  pleurer, 

Ma  luron  lurette, 
Sur  son  lit,  à  pleurer, 

Ma  luron  luré. 

Oh  !  qu'avez-vous,  la  belle, 

Allons  gai, 
Oh  !  qu'avez- vous,  la  belle  î 
Qu'avez-vous  à  pleurer, 

Ma  luron  lurette. 
Qu'avez -vous  à  pleurer  î 

Ma  luron  luré. 

— On  m'a  dit  hier  soir. 

Allons  gai, 
On  m'a  dit  hier  soir. 
Qu'alla  guerre  vous  alliez, 

Ma  luron  lurette. 
Qu'à  la  guerre  vous  alliez. 

Ma  luron  luré. 

— Ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle, 

Allons  gai, 
Ceux  qui  vous  l'ont  dit,  belle, 
Ont  dit  la  vérité. 

Ma  luron  lurette, 
Ont  dit  la  vérité. 

Ma  luron  luré. 

■ — Viens-t'en  me  reconduire, 

Allons  gai. 
Viens-t'en  me  reconduire, 
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Jusqu^au  bord  du  rocher. 
Ma  luron  lurette, 

Jusqu'au  bord  du  rocher, 
Ma  luron  lur6. 

Adieu,  belle  Françoise, 

Allons  gai, 
Adieu,  belle  Françoise, 
Moi,  je  te  marierai, 
Ma  luron  lurette, 
Moi,  je  te  marierai, 
Ma  luron  luré. 

Au  retour  de  la  guerre, 

Allons  gai, 
Au  retour  de  la  guerre, 
Si  j'y  suis  respecté, 

Ma  luron  lurette, 
Si  j'y  suis  respecté, 

Ma  luron  luré. 


LE  POMMIER  DOUX. 

DE  VOYAGEUR  CANADIXIX. 

Air  connu. 

Par  derrièr'  chez  mon  père, 

Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
Par  derrièr'  chez  mon  père, 
Il  y  a  un  pommier  doux  ; 
Il  y  a  un  pommier  doux 

Tout  doux, 
Il  y  a  un  pommier  doux. 
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La  feuille  en  est  verte, 

Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
La  feuille  en  est  verte,  / 
Et  le  fruit  en  est  doux  5 
Et  le  fruit  en  est  doux, 

Tout  doux, 
Et  le  fruit  en  est  doux. 

Trois  filles  d'un  prince, 

Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
Trois  filles  d'un  prince 
S'sont  endormi'  dessous  ; 
S'sont  endormi'  dessous. 

Tout  doux, 
S'sont  endormi'dessous. 

La  plus  jeun'  se  réveille, 
Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
La  plus  jeun'  sé  réveille  : 
Ma  sœur,  voilà  le  jour  ! 
Ma  sœur,  voilà  le  jour, 

Tout  doux. 
Ma  sœur,  voilà  le  jour  ! 

Ce  n'est  qu'une  étoile. 

Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
Ce  n'est  qu'une  étoile. 
Qu'éclaire  nos  amours  ; 
Qu'éclaire  nos  amours. 

Tout  doux. 
Qu'éclaire  nos  amours. 

Nos  amants  sont  en  guerre, 
Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
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Nos  amants  sont  en  guerre, 
Qui  combattent  pour  nous  , 
Qui  combattent  pour  nous, 

Tout  doux, 
Qui  combattent  pour  nous. 

S'ils  gdignent  la  bataille, 
Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
S'ils  gagnent  la  bataille, 
Ils  auront  nos  amours  5 
Ils  auront  nos  amoursj 

Tout  doux, 
Ils  auront  nos  amours. 

Qu'ils  perd'  ou  qu'ils  gagnent, 

Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
Qu'ils  perd'  ou  qu'ils  gagnent, 
Ils  les  auront  toujours  ; 
Ils  les  auront  toujours, 

Tout  doux. 
Ils  les  auront  toujours». 


LE  HAUT  ET  LK  BAS  CANADA. 

CHANSON  CANADIENNE. 
Air  :  De  la  pip3  de  tabac. 
Enfin  je  connais  l'Amérique, 
Et  j'ai  vu  les  deux  Canadas,  : 
.Te  dis  sans  craindre  qu'on  réplique, 
Qu'au  Haut  je  préfère  le  Bas. 
D'un  c6té  la  noire  tristesse 
(Mre  l'image  du  trépas  5 
De  l'autre  la  pure  allégresse 
*  Fait  du  Hàut  distinguer  le  Bas. 
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Le  matelot  dans  la  tempête, 

Perché  sur  la  cime  des  mâts, 

Dit  qu'il  perdra  bientôt  la  tête, 

S'il  ne  descend  du  Haut  en  Bas. 

Vois  ce  palais  mis  en  poussière 

Par  le  tonnerre  et  ses  éclats, 

Et  chante,  en  gagnant  ta  chaumière 

Qu'on  est  moins  sûr  en  Haut  qu'en  Bas. 

Fui^  le  sommet  d'une  montagne, 
Séjour  horri])le  des  frimats  ; 
Choisis  la  fertile  campagne, 
Et  laisse  le  Haut  pour  le  Bas. 
Vois  l'oiseau  qui,  d'un  vol  rapide, 
Cherche  en  cliantant  les  doux  climats  ; 
Pour  éviter  le  sol  aride, 
Vois-le  voler  du  Haut  en  Bas. 

Vois  l'orme  que,  dans  sa  furie, 
Le  vent  agite  avec  fracas  ; 
Son  ombrage  et  l'herbe  fleurie 
Font  au  Haut  préférer  le  Bas, 
Ses  rameaux  sentent  la  secousse 
Qu'à  ses  pieds  je  ne  ressens  pas  ; 
Étendu  sur  un  lit  de  mousse, 
Je  plains  le  Haut,  j'aime  le  Bas, 

Si  d'une  étiquette  à  la  mode 
La  loi  règne  dans  un  repas, 
De  la  table,  d'un  air  commode, 
Laissez  le  Haut,  cherchez  le  Bat. 
Là,  frétillant  sur  votre  chaise. 
Livrez-vous  aux  plus  doux  ébat», 
Buvez  et  chantez  à  votre  aise 
Qrrç  Î€  Haut  \'^ut  modn^  que  le  B*». 
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Mais  c'est  à  Kingston  que  je  rime  î 
Couronne-nous,  Dieu  des  combats  ! 
Et  si  tu  me  prends  pour  victime, 
Pour  le  Haut  je  laisse  le  Bas. 
Si  cependant  ta  main  propice 
Sans  m'immoler  guide  mes  pas, 
O  Dieu  !  j'attends  de  ta  justice 
D'aller  bientôt  du  Haut  en  Bas. 

J.  D.  Mermbt, 


LE  ROSIER  DE  MAI. 

CHANT  DE  VOYAGEUR  CANADIEN. 
Air  connu. 

Par  derrièr'  chez  ma  tante 
Il  y  a  un  bois  joli  ; 
Le  rossignol  y  chante 
Et  le  jour  et  la  nuit. 
Gai  Ion  la,  gai  le  rosier 
Du  joli  niois  de  mai  ! 

Le  rossignol  y  chante 
Et  le  jour  et  la  nuit  ; 
Il  chante  pour  ces  dames 
Qui  n'ont  point  de  mari. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Il  chante  pour  ces  dame» 
Qui  n'ont  point  de  mari  ; 
Il  ne  chant'  pas  pour  moi^ 
Car  j'en  ai  un  joli. 
Gai  Ion  la,  etc. 
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Il  ne  chant'  pas  pour  moi, 
Car  j'en  ai  un  joli  ; 
Il  n'est  pas  dans  la  danse 
Il  est  bien  loin  d'iei. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Il  n'est  pas  dans  la  danse, 
Il  est  bien  loin  d'ici  ; 
Il  est  dans  la  Hollande, 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Il  est  dans  la  Hollande, 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 
Que  donneriez- vous,  belle. 
Qui  l'amèn'rait  ici? 
Gai  Ion  la,  etc. 

Que  donneriez-vous,  belle, 
Qui  l'amèn'rait  ici  ? 
—Je  donnerais  Québec, 
Sorel  et  Saint-Denis  :, 
Gai  Ion  la,  etc. 

Je  donnerais  Québec,^ 
Sorel  et  vSaint-Denis, 
Et  la  belle  fontaine 
De  mon  jardin  joli  : 
Gai  Ion  la  etc. 
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AUX  FEMMES  DE  MON  PAYS-. 

CHANSON  CANADIBNNE. 

Air  :  Batelier f  dit  Lisette,  oie. 

Oui,  nons  avons  des  filles, 
Dans  notre  beau  pays, 
Douces,  pures,  gentilles, 
Blanches  comme  des  lys  ! 
Toutes  restent  fidèles, 
Et  charmantes  toujours  !  (bis,) 
Amis  !  gloire  à  nos  belles  !  (bis,) 
Bonheur  à  nos  amours  !  (Ter.) 

Jeunes,  fraîches  amies, 
Epouses,  mères,  sœurs. 
Elles  charment  nos  vies. 
Elles  charment  nos  cœurs  ! 
Toutes  restent,  etc. 

Bénissons  la  fortune 
Qui  fait  qu'en  ces  climats 
Et  la  blanche  et  la  brune 
Ignorent  leurs  appas  ! 
Toutes  restent,  etc. 

Femme  de  ma  patrie. 
Vierge  au  regard  si  doux, 
Canadienne  chérie. 
Nous  te  saluons  tous  ! 
Nous  te  serons  fidèles  ! 
Sois  charmante  toujours  ! 
Amis  !  gloire  à  nos  belles  ! 
Bonheur  à  nos  amours  ! 

J.  L. 
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ZOÉ. 

Air  connu, 

A  l'ombre  d'un  tilleul  en  fleurs^ 

SoLis  le  beau  ciel  de  la  Frovence^ 
Zoé,  les  yeux  baignés  de  pleurs  : 
Chantait  sa  plaintive  romance  ; 
Petits  oiseaux,  cessez  vos  chants  d'amour  :  1 
^'  Celui  que  j'aime  est  loin  de  ce  séjour."  ) 

Le  front  ceint  des  brillans  laurier» 
"  Cueillis  par  sa  jeune  vaillance, 
"Va-t-il,  au  milieu  des  guerriers, 
"  Oublier  nos  sermens  d'enfance  î 

"  Petits  oiseaux,  etc. 

"  Il  a  quitté  ces  doux  climats, 
"  Porté  sur  l'aile  de  la  gloire  ; 

Et  sa  Zoé  ne  le  suit  pas, 
"  Aux  lieux  chéris  de  la  victoire  ! 

"  Petits  oiseaux,  etc. 

Bientôt  Zoé  ne  chanta  plus 
Sa  douce  et  plaintive  romance  : 
Un  tombeau,  des  pleurs  superflus^ 
Rappellent  encor  sa  constance  ! 
Petits  oiseaux,  cessez  vos  chants  d'amour  : 
Celui  qu'elle  aime  a  fui  de  ce  séjour  ! 

J.  L.., 
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LE  VOLTIGEUR,  1812. 

CHANSON  CANADIENNE. 

Air:  Le  jeune  Edmond  allait,  etc. 

Sombre  et  pensif,  debout  sur  la  frontière^ 
Un  voltigeur  allait  flair  son  quart  ; 
L'astre  du  jour  achevait  sa  carrière, 
[In  rais,  au  loin,  arpentait  le  rempart. 
Hélas  !  dit-il,  quelle  est  donc  ma  consigne  t . .  . 
'  Un  mot  anglais  que  je  ne  comprends  pas  ! 
Mon  père  était  du  pay>j  flo  la  vigne  : 
Mon  poste  î  non  !  je  ne  le  laisse  pas  ! 

Un  bruit  soudain  vient  frapper  son  oreille  : 
Qui  vive  !...  point.  Mais  j'entends  le  tambour. 
Au  corps-de-garde  est-ce  que  l'on  sommeille  % 
L'aigle  déjà  plane  aux  bois  d'alentour. 
Hélas  !  etc. 

C'est  l'ennemi,  je  vois  une  victoire... 
Feu  !  mon  fusil  :  ce  coup  est  bien  porté  ; 
Un  Canadien  défend  le  territoire. 
Comme  il  saurait  venger  la  liberté. 
Hélas  !  etc. 

Quoi  !  l'on  voudrait  assiéger  ma  guérite  ! 
Mais,  quel  cordon  !  ma  foi  !  qu'ils  sont  nombreux  ! 
Un  voltigeur,  déjà  prendre  la  fuite  ! 
Il  faut  encor  que  j'en  tue  un  ou  deux. 
Hélas  !  etc. 

Un  plomb  l'atteint  :  il  pâlit,  il  chancelle  ; 
Mais  son  coup  part,  puis  il  tombe  à  genoux. 
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Le  sol  est  teint  de  son  sang  qui  ruisselle 
Pour  son  pays  do  mourir  qu'il  est  doux  ! 
Ilélas  !  etc. 

8es  compagnons,  courant  à  la  victoire, 
Vont  jusqu'à  lui  pour  étendre  leur  rang  ; 
Le  jour  déjà  désertait  sa  paupière  ; 
Mais  il  semblait  dire  encore  en  mourant  : 
Hélas!  etc. 

F.  X.  GAKîîEÀr. 


LES  YEUX  BLEUS. 

Air  :  Qui  fait  battre  les  cœurs,  etc. 

Tes  deux  jolis  yeux 
Bleus  comme  les  cieux, 
Tes  deux  jolis  yeux 
Ont  ravi  mon  âme  ! 
De  tes  jolis  yeux 
Bleus,  comme  les  cieux, 
La  céleste  Aamme 
A  ravi  les  cietix. 

Par  un  seul  mot  l'âme  est  ravie, 
Le  cœur  ému  donne  sa  foi  : 
Un  regard  peut  troubler  la  vie 
Et  ton  regard  brille  sur  moi. 
Tes  deux  jolis,  etc. 

Tu  veux  savoir,  savoir  sans  cesse. 
Dans  tous  les  lieux  où  tu  n'es  pas, 
Pourquoi  la  crainte  et  la  tristesse 
Volent  soudain  devant  mes  pas  ? 
Tes  deux  jolis,  etc. 
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Enfin  tu  veux  savoir  encore 
Pourquoi  je  change  en  te  voyant, 
Pourquoi  mon  front  se  décolore, 
Pourquoi  mon  cœur  est  tout  tremljlant  ? 
Tes  deux  jolis,  etc. 


LES  LAVEUSES  DU  COUVENT. 

Air  connu. 

— Holà  !  fillette  brune  et  blanche, 
La  belle  au  panier  sur  la  hanche. 
Où  vas-tu  les  bras  nus  au  vent  ? 
— Benu  cavalier,  je  vais  sous  l'arche, 
Dans  le  courant  de  l'eau  qui  marche, 
Laver  les  nappes  du  couvent.  (Bis.) 

— Jeanne,  Jeanne, 
N'écoute  pas  douces  paroles  ; 
Jeanne,  fuis  les  discours  frivoles 
D'un  cavalier,  d'un  cavalier 

Trompeur,  trompeur  et  léger. 

— Jésus  !  la  fille  brune  et  blanche^ 
Tu  dois  ôLre  belle  un  dimanche, 
Avec  ton  corset  de  velours  ! 
— Beau  cavalier,  sur  la  grand'place, 
Plus  d'un  écolier,  quand  je  passe, 
Me  trouve  belle  tous  les  jours. 
— Jeanne,  Jeanne......  etc. 

— Si  tu  veux  être  châtelaine, 
J'ai  trois  villages  dans  la  plaine 
Et  mon  château  ceint  d'un  fo3sé. 
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—Beau  cavalier,  je  suis  plus  fière  ; 
Je  veux  avoir  Ja  terre  entière, 
Et  j'ai  pris  Dieu  pour  liancé.  (bis.) 
— 'Jeanne,  Jeanne  etc. 

On  Pentendit  prendre  la  fuite, 

Dirent  les  laveuses  ensuite. 

Sur  le  cheval  du  cavalier. 

Le  soir,  on  la  revoit  sous  l'arche  ; 

Mais  c'est  comme  un  ombre  qui  marche^ 

Chantant  sous  l'écho  du  pilier  (bis.) 

— Jeanne,  Jeanne  etc.  ; 


VALSE. 

Air  connu. 

Quand  vient  le  printemps,  la  verte  fougère 
Appelle  au  vallon  la  fraîche  bergère, 
Qui,  comme  l'oiseau,  joyeuse  et  légère, 
En  chantant 

S'enfuit  comme  le  vent, 

Tra  la  la,  ira  la  la.  (Bis.) 

Aux  feux  de  l'été  succède  l'automne  ; 
Flore,  qui  s'en  va,  fait  place  à  Pomone  5 
On  vendange  ici  ;  là-bas  on  moissonne  ; 
Les  chansons 
Animent  les  moissons. 
Tra  la  la,  etc. 

Malgré  l'aquilon,  l'hiver  qui  s'avance 
Nous  invite  encor  aux  chants,  à  la  danse  ; 
Et  gaîment  ainsi  vient,  sans  qu'on  y  pense, 
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Le  retour 
D'un  charmant  et  beau  jour. 
Tra  la  ia,  etc. 

Oui,  pour  embellir  le  cours  de  la  vie^ 
Mêlons  à  nos  jeux  un  peu  de  folie  ; 
Et  forçons  le  temps,  pour  qu'il  nous  oublie, 
A  s'enfuir 
Sur  l'aîle  du  plaisir, 
Tra  la  la,  etc. 


LA  BRIGANTINE. 

Air  :  O  ma  Georgcite,  etc. 

La  brigantine, 
Qui  va  tourner, 
Houle  et  s'iucline 
Pour  m'entraîner. 
O  vierge  Marie, 
Pour  moi  priez  Dieu  ! 
Adieu,  patrie,       >  ^ 
Provence,  adieu  !  J 

Mon  pauvre  père 
Verra  souvent 
Pâlir  nia  mère 
Au  bruit  du  vent. 
O  vierge  Marie, 
Pour  moi  priez  Dieu  ! 
Adieu,  patrie, 
Ma  mère,  adieu  ! 


'  -124- 

I\Ia  sxnr  se  lève, 
Et  dit  :  déjà, 
J'ai  fait  un  rêve, 
Il  reviendra. 

O  vierge  Marie, 

Pour  moi  priez  Dieu  ! 
Adieu,  patrie, 
Ma  sœur,  adieu  ! 

De  mon  Isaure 
Le  mouchoir  blanc 
S'agite  encore, 
En  m'appelant. 

O  vierge  Mo  rie, 

Pour  moi  priez  Dieu  ! 
Adieu,  patrie, 
Isaure,  adieu  î 


LA  JEUNE  MALADE. 

Air  :  Le  jeune  Edmond  allait ,  etc. 

Cétait  un  soir:  déjà  le  vent  d'automme 
Avait  îlétri  la  parure  des  bois  ; 
Le  grain  vermeil  pétillait  dans  la  tonne, 
Et  des  fruits  mûrs  la  main  avait  le  clioix, 
Loin  de  sa  mère,  une  vierge  timide, 
Dont  la  souffrance  accablait  les  quinze  ans^ 
Seule,  pensive,  et  l'œil  de  pleurs  humide, 
Aia^i  dans  l'ombre  exhalait  ces  accens  : 

Rians  coteaux,  agréables  prairies. 
Où  se  leva  l'aurore  de  mes  jours, 
"  Où  s'égfn-aicnt  mes  douces  rêveries, 
^'  ^  jAxt'ilf  Lolas  !  vpus  quitter  pour  toujours? 


De  la  vallée  une  brise  saliibre; 
En  vain  ranime  nn  impuissant  effort  ; 
<^  Mon  pas  chancelle  ;  un  présage  lugubre 
M'a  révélé  l'approche  de  la  mort. 

Et  cependant  combien  la  vie  est  belle 

Dans  le  matin  de  nos  illusions  ! 
"  O  dur  moment  !  lorsque  la  faulx  cruelle 
"  Tranche  le  cours  de  nos  affections!.-. 
"  Quand  les  frimas  sur  toute  la  nature 

Vont  se  répandre,  au  souffle  des  autans, 
"  J'habiterai  la  froide  sépulture, 
"  Et  n'aurai  pas  compté  seize  printemps- 

Naguère  encor,  sur  la  rive  odorante, 
Où  le  ruisseau  gazouillait  sous  mes  yeux, 
J'aimais  à  voir  dans  son  eau  transparente, 
Se  réfléchir  le  pur  éclat  des  cieux. 
"  D'oiseaux  heureux  une  troupe  volage, 
^*  En  folâtrant  de  rameaux  en  rameaux, 
"  De  leurs  ébats  animaient  le  feuillage 
Et  de  leurs  chants  égayaient  les  hameaux. 

Dès  que  le  soir  ramenait  le  silence, 
"  Du  peuplier,  dont  s'orne  le  chemin. 

Mon  œil  suivait  le  front  qui  se  balance  ; 
"  J'errais  contente  un  bleuet  à  la  main.... 
*^  Plus  d'espérance  !....  à  la  cloche  qui  tinte 

Vient  de  répondre  un  écho  solennel  ; 

Et,  sous  les  maux  dont  je  subis  l'atteinte, 
**  J'ai  pressenti  le  sommeil  éternel  ! 

A  vous,  mes  sœurs,  objets  de  ma  tendresse, 
A  vous  les  ris,  les  jeux  et  les  plaisirs  î 


"  D'an  chaste  amour  les  rô\^es  pleins  d'ivresse, 

"  Et  cet  hymen,  erreur  de  mes  désirs  ! 

"  Moi  qui  n'ai  phis  que  de  sombres  alarmes, 

"  Veuve  à  quinze  ans  d^in  avenir  si  beau, 

"  Moi  dont  l'espoir  n'attend  plus  que  vos  larmes 

"  A  moi  la  paix  et  l'omln-e  du  tombeau  !" 

Le  lendemain,  ses  compagnes  fidèles, 
En  voiles  blancs,  symboles  de  leur  deuil. 
Tenant  chacune  un  bouquet  d'immortelles, 
De  leur  amie  entouraient  le  cercueil. 
De  tristes  j)leurs  inondaient  leur  paupière  : 
L'hymne  funèbre  alors  montait  vers  Dieu  ; 
Et  du  tombeau  quand  se  ferma  la  pierre, 
tJn  long  soupir  fut  leur  dernier  adieu. 


LE  MATELOT. 

Air  :  Un  jour  pur,  etc. 

—Ma  fille,  perdrais-tu  courage  ? 
Sous  tes  doigts  le  fuseau  languit. 
Toi  seule  soutiens  mon  grand  âge 
Par  ce  travail  que  Dieu  bénit. 
— Ma  mère,  un  frisson  m'a  saisie  ; 
Le  ciel  m'en  avertit  tout  bas  ; 
Quand  reviendra  Pâque  fleurie. 
Le  matelot  ne  viendra  pas. 

Au  hameau,  lorsque  tout  repose, 
Quand  minuit  sonne  lentement, 
Une  ombre  sur  mon  lit  se  pose  5 
J'entends  un  long  gémissement, 
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Et  puis,  comme  au  temps  où  mon  pè; 
Nous  quitta  pour  aller  à  Dieu,, 
Je  vois  une  pâle  lumière 
Errer  longtemps  au  même  lieu. 

Ah  !  j'espérais  que  sa  jeunesse 
Pourrait  consoler  vos  vieux  jours  ; 
Qu'à  vous  soulager  ma  faiblesse 
Trouverait  en  lui  du  secours. 
Pour  les  morts,  pauvre  suppliante. 
Lorsque  j'implore  l'Eternel, 
Il  soupire,  et  sa  voix  touchante 
Me  dit  :    Au  revoir,  dans  le  ciel  !" 

— Ma  fille,  à  l'autel  de  la  vierge, 
Au  point  du  jour,  soutiens  mes  i^s. 
Faisons  la  dépense  d'im  cierge  : 
Donner  à  Dieu  n'ajjpauvrit  pas. 
Fille  sage  est  chère  à  Marie, 
Qui  protège  le  nautonnier, 
Et  fait  luire  pour  qui  la  prie, 
Le  soir,  doux  présage  au  foyer. 

De  ses  feux  sillonnant  la  plage 
L'aube  à  peine  éclairait  les  cieux, 
Que  Notre-Dame  du  rivage 
Entendait  leurs  accens  pieux. 
Son  front  pur,  couronné  d'étoiles. 
S'inclina  vers  le  nautonnier  ; 
Quand  la  nuit  déploya  ses  voiles. 
Il  était  assis  au  foyer. 
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LE  PAYSAN  LUCAS. 

Air  connu. 

Ainsi,  content  dans  sa  chaumière, 
Au  lieu  d'accuser  le  destin, 
Lucas  égayait  sa  misère, 
Chantant  ce  consolant  refrain  ; 
Mais,  à  la  fin  de  son  ouvrage, 
Le  soir  amènant  le  repos, 
Lucas  regagnait  son  village, 
Chantant,  en  portant  ses  fagots  : 
Dans  cette  vie,  (bis,) 
"  Où  tout  varie,  (bis,) 
"  Où  chaque  pas,  (bis,) 
"  Mène  au  tombeau,  (bis,) 
"  Portons  gaîment 
Notre  fardeau,  (bis,)  . 
Portons  gaîment  (bis,) 
"  Notre  fardeau. 

Un  des  fils  qui  fesait  sa  gloiro 
Voulait  défendre  son  pays  ; 
Mais,  hélas  !  bientôt  la  victoire 
A  maltraité  ses  favoris. 
Du  sort  méprisant  les  injures, 
En  route,  le  jeune  héros 
De  lauriers  couvrait  sa  blessure. 
Fredonnant,  le  sac  sur  le  dos  : 
Dans  cette  vie,  etc. 

Pauvres,  qui  guettez  l'espérance 
Et  n'obtenez  que  la  pitié  ; 
Martyrs  d'une  noble  vaillance, 
Qu'elle  n'a  nourris  qu'à  moitié  5 
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Vieillards,  que  la  tombe  muette 
Avec  eiîroi  repousse  encor  ; 
Bergers,  qui  portez  la  houlette, 
Kois,  qui  p/ortez  le  sceptre  d'or, 
Dans  cette  vie^  etc. 

Il  est  prouvé  que  sur  la  terre 
Chacun  a  son  lot  de  douleur  ; 
Tout  n'est  pas  peine  à  la  chaumière, 
Au  palais,  tout' n'est  pas  bonheur  ; 
La  crainte  assiège  la  richesse, 
Le  pauvre  y  trouve  maint  écueil  ; 
L'amour  a  ses  jours  de  tristesse, 
Et  la  gloire  a  ses  jours  de  deuil. 
Dans  cette  vie,  etc. 


CHANSON  DE  TABLE. 

De  cette  agréable  maison 
J'aime  le  maître  et  la  maîtresse  : 
A  leur  santé  je  m'intéresse, 
Et  j'en  ai  plus  d'une  raison. 
Chantons,  amis,  chantons  leur  gloire. 
Tous  deux  différemment  ont  l'art  de  nous 
L'un  fliit  boire,  [charmer  : 

L'autre  fait  aimer. 

La  maîtresse,  par  ses  beaux  yeux, 
Met  tous  les  cœurs  dans  l'esclavage  ; 
Son  époux  charmant  les  soulage 
Par  un  nectar  délicieux. 
Chantons,  amisj  etc. 
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L'abondance  règne  chez  eux, 
Sans  nuire  à  la  délicatesse  : 
On  y  boit  le  vin  sans  ivresse  ; 
L'amour  est  réduit  a  des  vœux. 
Chantons,  amis,  etc. 

La  franchise,  ce  don  divin, 
Paraît  peinte  sur  leur  visage  : 
L'esprit,  le  cœur  et  le  langage, 
Chez  eux  tout  est  franc,  jusqu'au  vin. 
Chantons,  amis,  etc. 

A  leur  table  on  voit  refleurir 
La  liberté  de  nos  ancêtres, 
Et  l'on  n'y  reconnaît  les  maîtres 
Qu'au  soin  qu'ils  ont  de  nous  servir. 
Chantons,  amis,  etc. 

Aux  vertus  d'un  couple  si  bon 
Que  chacun  de  nous  applaudisse  : 
Que  tout  ici  se  réunisse. 
Pour  célébrer  leur  union. 
Chantons,  amis,  etc. 


LES  DEUX  SŒURS. 

Air  :  de  Joconde, 
Ah  !  ciel  1  quel  beau  ccuple  de  sœuïl 

A  mes  yeux  se  présente  î 
Que  d'écueils  pour  de  jeunes  cœurs  ! 

L'une  et  l'autre  est  charmante. 
Mais,  sans  mettre  en  comparaison 

Leur  beauté  peu  commune, 
Soit  par  sympathie  ou  raison, 

J'aimerais  mieux  la  brune. 
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La  cadette  a  pourtant  le  prix 

Par  un  autre  mérite  : 
Les  grâces,  les  jeux  et  les  ris 

Badinent  à  sa  suite  : 
L'agrément,  joint  à  la  beauté, 

Enchante  tout  le  monde  : 
Et  je  crois  que,  tout  bien  compté, 

J'aimerais  mieux  le  blonde. 

Ah  !  que  l'aînée  a  de  beaux  yeux  ! 

Quelle  charmante  bouche  ! 
Que  son  sourire  est  gracieux  ! 

Tous  les  cœurs  elle  touche  ! 
€>on  sérieux  même  lëra 

Quelque  jour  la  fortune 
De  l'heureux  époux  qu'elle  aura: 

J'aimerais  mieux  la  brune. 

Mais,  quand  je  regarde  de  près 

Son  aimable  cadette, 
Je  sens  balancer  mes  souhaits  : 

Qu'elle  est  belle  et  bien  faite  ! 
Sa  blancheur  efface  le  lis  ; 

Sa  taille  est  sans  seconde. 
Du  premier  choix  je  me  dédis  : 

J'aimerais  mieux  la  blonde. 

Comme  un  fer  entre  un  double  aimant 

Demeure  en  équilibre, 
Mon  cœur,  entre  vous  balançant, 

D'aucun  côté  n'est  libre. 
Si  l'on  me  donnait  à  choisir 

Des  cœurs  comme  les  vôtres, 
Je  dirais,  de  peur  de  faillir, 

J^aimçrais  Vune  et  l'autre. 
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LE  TRIN  TRIN. 

Air  :  Taime  la  force  dans  le  inn. 

Dans  ce  monde  on  aime  le  bruit, 
Mais  dans  l'espèce  l'on  diffère, 
Et  chacun  préfère  celui 
Qui  convient  à  son  caractère. 
Mais  moi  qui  n'aime  que  le  vin,  ' 
Un  seul  bruit  flatte  mon  oreille, 
C^est  le  trin  trin^  c'est  le  trin  trin 
De  mon  verre  et  de  ma  bouteille.. 

Pastourelles  et  pastoureaux 
Aiment  tendrement  le  murmure 
Et  des  zéphirs  et  des  ruisseaux 
Qui  vont  caressant  la  verdure. 
Mais  moi,  etc. 

Un  orchestre  a  sçui  des  attraits 
Pour  l'amateur  de  la  musique  : 
Les  Irons,  frons,  frons  de  vingt  arche 
Pour  lui  sont  un  plaisir  unique. 
Mais  moi,  etCc 

L'attente  d'un  billet  galant 
Occupe-t-elle  une  fillette, 
Le  cœur  lui  bat  quand  elle  entend 
Le  pan,  pan,  pan  de  la  claquette, 
Mais  moi^  etc. 

Pour  le  guerrier  dans  les  combats, 
Tambours,  clairons,  artillerie, 
Et  des  armes  tout  le  fracas. 
Voilà  la  plus  belle  harmonie* 
Mais  moi,  etc. 
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LE  DÉPART  DE  LUCILE. 

Il  est  donc  vrai,  Liicile, 
Vous  quittez  ce  hameau  1 
Cherchez-vous  à  la  ville 
Quelqu'homœage  nouveau  ! 
L'amant  qui  fait  entendre 
Un  langage  emprunté, 
Vaut-il  un  berger  tendre 
Qui  dit  la  vérité  ? 

Vous  verrez  sur  vos  traces 
Mille  jennes  amans 
Qui  vanteront  vos  grâces, 
Qui  peindront  leurs  tourmens. 
C'est  Part  qui  les  inspire, 
Et  non  le  sentiment  : 
Moi,  j'ose  à  peine  dire 
Qne  j'aime  tendrement. 

A  Pair  qu'ils  font  paraître, 
Quand  ils  offrent  leur  foi, 
Vous  les  croiriez,  peut-être, 
Aussi  tendres  que  moi  : 
Leur  vanité,  bergère, 
Allume  tous  leurs  feux  : 
Je  n'ai  Part  ni  de  plaire, 
Ni  de  tromper  comme  eux. 


AVANT  TOUT  JE  .  SUIS  CANADIEN. 

Air  :  De  la  pipe  de  tabac. 

Souvent  de  la  Grande-Bretagne 
On  vante  et  les  mœurs  et  les  lois  ; 
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Par  leurs  vins,  la  France  et  l'Espagût 

A  nos  éloges  ont  des  droits. 
Admirez  le  ciel  d'Italie, 
Louez  l'Europe,  c'est  fort  bien; 
Moi,  je  préfère  ma  patrie  : 
Avant  tout  je  suis  canadien. 

Sur  nous  quel  est  donc  l'avantage 
De  ces  êtres  prédestinés  ? 
En  sciences,  art  et  langage, 
Je  l'avoue,  ils  sont  nos  aînés- 
Mais  d'égaler  leur  industrie 
Nous  avons  chez  nous  les  moyen»  ; 
A  tous  préférons  la  patrie  : 
Avant  tout  soyons  canadiens. 

Vingt  ans,  les  Français  de  l'histoire 
Ont  seuls  occupé  le  crayon  ; 
Ils  étaient  fils  de  la  victoire, 
Sous  l'immortel  Napoléon. 
Ils  ont  une  armée  aguerrie, 
Nous  avons  des  vrais  citoyens  ; 
A  tous  préférons  la  patrie  ; 
Avant  tout  soyons  canadiens. 

Tous  les  jours,  l'Europe  se  vante 
Des  chefs-d'œuvres  de  ses  auteurs. 
Comme  elle,  ce  pays  enfante 
Journaux,  poètes,  orateurs. 
En  vain  le  préjugé  nous  crie  : 
Cédez  le  pas  au  monde  ancien  ; 
Moi,  je  préfère  ma  patrie  : 
Avant  tout  je  suis  canadien. 
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Originaire  de  la  France, 
Aujourd'hui  sujet  d'Albion, 
A  qui  donner  la  préférence, 
De  l'une  ou  l'autre  nation  ? 
Mais  n'avons-nous  pas,  je  vous  prie, 
Encor  de  plus  jouissants  liens  ? 
A  tous  préférons  la  patrie  : 
Avant  tout  soyons  canadiens. 


LA  SOUVENANCE. 


Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance  ! 

Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  les  jours 

De  France  ! 
O  mon  pays,  sois  mes  amours 

Toujours  ! 

Te  souvient-il  que  notre  mére, 
Au  foyer  de  notre  chaumière, 
Nous  pressait  sur  son  cœur  joyeux, 

Ma  chère  ; 
Et  nous  baisions  ses  blancs  cheveux 

Tous  deux. 

Ma  sœur,  te  souvient-il  encore 
Du  château  que  baignait  la  Dore, 
Et  de  cette  tant  vieille  tour 

Du  Maure, 
Dont  l'airain  sonnait  le  retour 

Du  jour  î 

d2 
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Te  souvient-il  du  iac  tranquill© 
Qu'effleurait  l'hirondelle  agile, 
Du  vent  qui  courbait  le  roseau 
Mobile, 

Et  du  soleil  couchant  sur  l'eau. 
Si  beau  1 

Te  souvient-il  de  cette  amie, 
Tendre  compagne  de  ma  vie  t 
Dans  les  bois,  en  cueillant  la  fleux 
Jolie, 

Hélène  pressait  sur  son  cœur 
Mon  cœur  ! 

Oh  !  qui  me  rendra  mon  Hélène, 
Et  ma  montagne  et  le  grand  chêne  ? 
Leur  souvenir  fait  tous  les  jours 

Ma  peine  : 
Mon  pays  sera  mes  amours 

Toujours  ! 

Chateaubriand, 


L'INCONNU. 

Air  :  Au  fond  cfune  sombre  vallée. 

Près  de  la  porte  hospitalière, 
Un  soir,  égaré,  demi-nu, 
Aux  derniers  sons  de  la  prière, 
Vint  s'asseoir  un  jeune  inconnu  ; 
Et  quand  le  charitable  asile 
Accueillit  enfin  ses  douleurs. 
Un  rire  efirayant,  mais  tranquille, 
Brilla  soudain  parmi  ses  pleurs. 
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D^s  filles  de  îa  maison  sainte 

Refusant  le  simple  aliment, 

Trois  jours,  dans  la  pieuse  enceinte, 

Pensif,  il  erra  tristement. 

On  lui  dit  :  "  Quelle  est  ta  naissance  î  ^ 

L'infortuné  baissa  les  yeux  ; 

On  lui  dit  :  "  D'où  vient  ta  souffrance  î  " 

L'infortuné  montra  les  cieux. 

Seul,  vers  la  quatrième  aurore, 

Il  voulut,  à  l'autel  sacré 

De  l'humble  vierge  qu'on  adore, 

Baiser  le  marbre  révéré  ; 

Mais  contre  la  froide  immortelle 

A  peine  son  souffle  courut, 

Qu'il  s'écria  :  "  Morte  comme  elle  ! 

Et  sur  l'heure  même  il  mourut. 

HiPPGLYTE  Louis  Guérïn. 


La  romance  du  cid 

ou 

LA  FOLIE  D'ESPAGNE. 

Prêt  à  partir  pour  la  rive  africaine, 
Le  Cid  armé,  tout  brillant  de  valeur. 
Sur  sa  guitare,  aux  pieds  de  sa  Chimène, 
Chantait  ces  vers  que  lui  dictait  l'honneur* 

Chimène  à  dit  :  va  combattre  le  Maure  ; 
De  ce  combat  surtout  reviens  vainqueur. 
Oui,  je  croirai  que  Rodrigue  m'adore, 
S'il  fait  céder  son  amour  à  l'honneur. 
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Donnez,  donnez  et  mon  casque  et  ma  lanae  î 
Je  veux  montrer  que  Rodrigue  a  du  cœur  : 
Dans  les  combats  signalant  sa  vaillance, 
Son  cri  sera  pour  sa  dame  et  l'honneur. 

Maure  vanté  par  ta  galanterie, 
De  tes  accents  mon  noble  chant  vainqueur 
D'Espagne  un  jour  deviendra  la  folie, 
Car  il  peindra  l'amour  avec  l'honneur. 

Dans  le  vallon  de  notre  Andalousie, 

Les  vieux  chrétiens  conteront  ma  valeur. 

Il  préféra,  diront-ils,  à.  la  vie. 

Son  DieUj  son  roi,  sa  Chimène  et  l'honneur* 

Chateaubriand. 


LA  CHANSON  DES  FOINS. 

Prends  ta  faulx,  ton  bidon  pour  boire, 
Prends  ton  marteau,  ta  pierre  noire. 
Faucheur  !  car  c'est  en  juin 
Que  l'on  fauche  le  foin. 

L'étoile  du  berger  dispute 
Un  coin  du  ciel  au  matin  ])lanc  : 
Le  faucheur  a  quitté  sa  hutte, 
Il  arrive  au  pré  d'un  jias  lent. 
Il  monte  sa  faulx  amincie 
Par  les  coups  du  marteau  carré  ; 
Il  l'aiguise  afin  qu'elle  scie 
lias  terre  les  herbes  du  pré. 
Prends  ta  faulx,  etc. 
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L'herbe  au  soleil  levant  moutonne, 
Peinte  de  toutes  les  couleurs  ; 
Dans  les  fleurs  l'insecte  bourdonne, 
De  la  rosée  il  boit  les  fleurs. 
Les  épis  sèment  leur  poussière 
Dans  le  feu  de  la  floraison  ; 
On  sent  une  odeur  printaniére 
Monter  des  foins  à  l'horizon. 
Prends  ta  faulx,  etc. 

La  faulx  s'en  va  de  droite  à  gauche, 
Avec  un  rhytlime  cadencé  ; 
L'herbe,  à  mesure  qu'on  la  fauche, 
Tombe  et  s'aligne  en  rang  pressé. 
De  mulots  une  bande  folle 
Est  interrompue  en  ses  jeux; 
Oiseaux,  abeilles,  tout  s'envole  ; 
La  couleuvre  est  coupée  en  deux. 
Prends  ta  faulx,  etc. 

Courbé,  le  faucheur  se  démène, 
Liondé  de  larges  sueurs  ; 
Sur  ses  pas  la  mort  se  promène, 
Elle  tranche  le  fil  des  fleurs. 
De  temps  en  temps  il  fait  sa  pause 
Pour  mouiller  son  gosier  en  feu  ; 
A  raidi,  son  front  lourd  se  pose 
Sur  l'herbe  sèche  ;  il  dort  un  peu. 
Prends  ta  faulx,  etc. 

Pendant  ce  chaud  sommeil,  il  rêve 
D'éclatante  prospérité. 
Deux  fois  les  arbres  ont  la  sève. 
Deux  fois  les  brebis  ont  porté. 
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Le  fenil,  le  grenier,  la  grange, 
Par  les  récoltes  sont  rompus. 
On  chante,  on  danse,  on  boit,  on  man|:e  : 
Tous  les  alfamés  sont  repus. 
Prends  ta  faul^,  etc. 

Réveille-toi  de  ce  beau  songe, 
Travaille  encore  jusqu'au  soir  ; 
Seulement,  que  vers  toi  s'allonge 
Le  rayon  lointain  de  l'espoir. 
L'herbe  est  coupée,  et  les  faneuses 
Viennent  avec  leurs  longs  râteaux. 
En  chantant  des  chansons  joyeuses.... 
Faucheur,  laisse  dormir  ta  faulx  î 
Prends  ta  faulx,  etc. 

Pierre  Dupont. 


LES  HIRONDELLES. 

Que  j'aime  à  voir  les  hirondelles, 
A  ma  fenêtre  tous  les  ans 
Venir  m'apporter  des  nouvelles 
De  l'approche  du  doux  printemps  ! 
Le  même  nid,  me  disent-elles, 
•  Va  revoir  les  mêmes  amours  ; 
Ce  n'est  qu'à  des  amans  fidèles 
A  vous  annoncer  les  beaux  jours. 

Lorsque  les  premières  gelées 
Font  tomber  les  feuilles  des  bois, 
Les  hirondelles  rassemblées 
S'appellent  toutes  sur  les  toits  : 
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Partons,  partons,  se  disent-elles  ; 
Fuyons  la  neige  et  les  autans  : 
Point  d'hiver  pour  les  cœurs  fidèles, 
Ils  sont  toujours  dans  le  printems. 

Si  par  malheur  dans  le  voyage, 
Victime  d'un  cruel  enfant, 
Une  hirondelle  mise  en  cage 
Ne  peut  rejoindre  son  amant, 
Vous  voyez  mourir  l'hirondelle 
D'ennui,  de  douleur,  et  d'amour, 
Tandis  que  son  amant  fidèle 
Près  de  là  meurt  le  même  jour. 

Florian. 


ON  EST  SI  MÉCHANT. 

Air  connu. 

Je  n'ai  pas  encore  quinze  ans  ; 
Lucas  en  compte  seize  à  peine. 
Et  nos  troupeaux,  en  même  tems, 
Paissent  ensemble  dans  la  plaine. 
Des  garçons  c'est  le  plus  prudent; 
Des  filles  je  suis  la  plus  sage  ; 
Mais  sur  nous  l'on  jase  pourtant  : 
On  est  si  méchant  (bis)  au  village  ! 

Lucas  danse-t-il  avec  moi. 
On  dit  que  c'est  par  préférence. 
On  me  demande  aussi  pourquoi 
Je  suis  si  triste  en  son  absence. 
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Souvent  la  nuit,  je  ne  dors  pas  ; 
Si  l'on  savait  ça,  je  le  gage, 
On  dirait  que  j'aime  Lucas  : 
Cki  est  si  méciiant  (bis)  au  village  ! 

Un  jour,  contre  un  loup  furieux 

Lucas  avait  pris  ma  défense. 

Aux  champs  nous  étions  seuls  tous  deux, 

Un  baiser  fut  sa  récompense  ; 

Mais  le  malheur  qui  nous  poursuit, 

li'apprit  à  tout  le  voisinage. 

Quoi  !  pour  un  baiser  tant  de  bruit  ! 

Ah  !  qu'on  est  méchant  (bis)  au  village  ! 

Les  jeunes  garçons  d'aujourd'hui 
Me  causent  tant  de  méfiance, 
Qu'au  bois  je  ne  vais  qu'avec  lui  ; 
Mais  on  blâme  encor  ma  prudence. 
Si  ma  mère  enfin  me  croyait, 
De  peur  qu'on  n'en  dît  davantage, 
A  Lucas  on  me  marîrait. 
On  est  si  méchant  (bis)  au  village  ! 


TOUJOURS. 

Toujours,  toujours,  je  te  serai  fidèle, 
Disait  Adolphe  à  chaque  instant  du  jour  ; 
Toujours,  toujours,  je  t'aimerai,  ma  belle, 
Je  veux  le  dire  aux  échos  d'alentour. 
Je  graverai  sur  l'écorce  du  hêtre 
Le  doux  serment  que  le  dieu  des  amour» 
Vient  me  dicter,  en  me  faisant  .connaître 
Que  mon  bonheur  est  de  t'aimer  toujours. 
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Toujours,  toujours,  lui  répondit  Adèle, 
Tu  régneras  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
Toujours,  toujours,  comme  la  tourterelle, 
Je  t'aimerai  toujours  avec  ardeur. 
Je  songe  à  toi  quand  le  soleil  se  lève  , 
J'y  pense  encore  à  la  fin  de  son  cours  ; 
Dans  mon  sommeil,  si  quelquefois  je  rêve, 
C'est  au  bonheur  de  te  chérir  toujours. 

Toujours,  toujours,  mon  adorable  Adèle 
Sera  l'objet  de  mes  plus  tendres  vœux  ; 
Toujours,  toujours,  je  garderai,  loin  d'elle, 
Le  souvenir  de  ses  traits  radieux. 
Dans  ses  beaux  yeux  Vénus  a  son  empire, 
Sa  douce  voix  captive  les  amours  ; 
Un  baiser  d'elle,  excitant  le  délire, 
Me  fait  jurer  de  l'adorer  toujours. 


BOUTADE 

CONTRE  LE  SIÈCLE  PRÉSENT. 


Air  :  Au  soin  que  je  prends  de  ma  gloire. 

Amis,  à  quoi  bon  la  science. 
Quand  on  ne  voit  que  des  faquins 
Primer,  malgré  leur  ignorance  ? 
Croyez-moi,  brûlons  nos  bouquins. 
Pourquoi  se  fatiguer  la  tête, 
Et  de  cent  choses  la  farcir  T.... 
En  ce  siècle  il  faut  être  bête, 
C'est  le  moyen  de  réussir. 
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Ne  pensez  pas  que  le  mérite, 
Que  la  probité,  les  vertus 
Aux  honneurs  vous  mèneront  vite.... 
Amis,  tout  cela  ne  sert  plus  ! 
Ramper  et  faire  des  courbettes, 
Aux  affronts  savoir  s'endurcir, 
Tourner  comme  des  girouettes, 
C'est  le  moyen  de  réussir. 



LA  JOLIE  BOUDEUSE. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Quand  vous  boudez, 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  charmante. 

Quand  vous  boudez, 
Ce  joli  front,  que  vous  ridez, 
Prend  une  grâce  différente  : 
Mais  vous  n'avez  pas  l'air  méchante. 

Quand  vous  boudez. 

Quand  vous  riez. 
Que  d'éclat  sur  votre  visage, 

Quand  vous  riez  ! 
Jeune  Iris,  si  vous  m'en  croyez, 
N'affectez  point  un  air  sauvage  : 
Vous  plaisez  cent  fois  davantage, 

Quand  vous  riez. 

A  son  réveil. 
Iris,  plus  brillante  que  Flore, 

A  son  réveil. 
Au  sortir  des  bras  du  sommeil, 
Semble  une  fïeur  qui  vient  d'éclore. 
Céphale  croyait  voir  l'aurore 

A  son  réveil. 
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L'AMOUR  CHAMPÊTRE. 


Je  possède  un  réduit  obscur 

Dans  le  fond  d'an  bocage  ; 
Près  de  là  coule  à  flots  d'azur 

Le  ruisseau  le  plus  pur. 

D'un  chêne  au  vert  feuillage 

Le  tutélaire  ombrage 
Me  garantit  des  feux  du  jour, 

Mais  non  de  ceux  d'amour. 

On  voit  sur  le  bord  du  chemin 

De  mon  modeste  asile, 
Boutons  de  rose  et  de  jasmin 

S'ouvrir  dès  le  matin. 

Le  papillon  agile, 

Et  l'abeille  subtile,. 
Vont  à  chaque  fleur,  tour-à-tour, 

Ravir  baisers  d'amour. 

Un  rossignol  vient  enchanter 

Mon  petit  ermitage, 
Au  doux  plaisir  de  l'écouter 

On  ne  peut  résister. 

Par  son  tendre  ramage 

Il  charme  le  bocage. 
Et  l'écho  des  bois  d'alentour 

Redit  ses  chants  d'amour. 

.  Je  t'oflre  mon  cœur  et  ma  foi 
Ma  gentille  Erigone. 
Dans  la  cabane  où  je  suis  roi 
Viens  régner  avec  moi. 
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Un  banc  sera  ton  trône, 
Des  bleuets  ta  couronne, 
Et  le  maître  de  ce  séjour 
L'esclave  de  l'amour. 


JEUNE  FILLE  AUX  YEUX  NOIRS. 

ROMANCE. 

— Jeune  fille  aux  yeux  noirs,  iu.  règnes  sur  mon  âme. 
Tiens,  roiià  des  croix  d'or,  des  anneaux,  des  colliera. 
— Des  chevaliers  ainsi  m'ont  exprimé  leur  flamme, 
St  moi  j'ai  refusé  l'offre  des  chevaliers  : 

La  fortune 

Importune 

Me  paraît  \ 

Sans  attrait  ; 

Sur  la  terre 

Il  n'est  guère 

De  beau  jour 

Sans  l'amour. 

Fuis,  des  princes  m'ont  dit  :  Sur  des  bords  plus  tranquillf  3, 
"  Si  tu  veux,  jeune  fille,  habiter  des  palais, 

Nous  t'offrons  des  villas,  des  prés,  des  champs  fertilea.  " 
Et  moi  j'ai  répondu  :  tous  ces  biens,  gardez-les  ; 
La  fortune,  etc. 

Un  proscrit,  à  son  tour,  m'a  parlé  de  tendresse  ; 
L'infortuné  fuyait  des  rivages  ingrats  ; 
"  Toi  seule,  disait-il,  peut  charmer  ma  tristesse  !  " 
mol  j'ai  répondu  :  moi  je  suivrai  tes  pas  ! 
La  fortune,  etc. 
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LE  VERBE  AIMER. 


J^aime  la  voix  fraîche  et  jolie 

De  Poiseaii  qvd  fuit  dans  les  bois  ; 

J'aimais  de  ma  mère  chérie 

Tendres  caresses  d'autrefois  ! 

Oh  !  j'aimerais  du  fond  de  Pâme, 

Un  ange  qui  viendrait  à  moi 

Me  dire  :  donne-moi  ta  foi, 

J  e  veux  t'ainier  d'ardente  flamme  ! 

Aimons,  aimons,  c'est  le  bonheur  !  )  ^ 

Dieu  pour  aimer  nous  fit  un  cœur  !  ) 

;Sur  le  front  pur  de  mon  amante 

J'aime  la  fleur  de  l'oranger, 

Quand,  près  de  moi,  son  âme  aimante 

'Trahit  .un  trouble  passager. 

Aimant  la  brise  parfumée 

Et  le  mystère  des  forêts. 

Avec  ivresse  oh  î  j'aimerais 

Y  deviner  ma  bien-aimée  î 

Aimons,  aimons,  c'est  le  bonheur  !  )  ^ 

Dieu  pour  aimer  nous  fi  t  un  cœur  !  ) 

J'avais  a,inîé,  triste  pensée  î 
Une  beauté  qui  me  charma. 
C'était  une  flamme  insensée  : 
<^ar  jamais  son  cœur  ne  m'aima. 
Oh  l  n'aimez  pas  :  car  dans  la  vie 
ïu'amour  se  rit  de  vos  douleurs, 
Et  l'orage  flétrit  les  fleurs 
Qu'on  aime  à  voir  dans  la  prairie. 
Dieu  pour  aimer  nous  fit  un  cœur  ; 
Mais  quand  on  aime,  adieu  bonheur  ! 
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C'EST  MOT. 

O  jeiine  ahge,  absente  et  lointaindf 
Mon  âme  et  te  suit  et  s'enchaîne 

Toujours  à  toi. 
Ftès  de  toi  tout  ce  qui  respite, 

S'émeut,  soupire, 
C'est  moi  ! 

Souffle  jaloux  qu'itn  rien  éveille, 
Mon  âme  est  partout...  ainsi,  veille^ 

Veille  à  ta  foi  î... 
L'oiseau  du  ciel,  la  feuille  errante, 

La  fleur  mourante, 
C'est  moi  ! 

L'écho  caché  dans  ta  vallée, 
La  voix  qui  dit  l'heure  écoulée 

Au  vieux  beffroi  ; 
L'eau  baisant  tes  pieds,  ou  le  saule 

Ta  blanche  épaule. 
C'est  moi  ! 

Aux  tendres  aveux  qu'on  t'adresse. 
Ce  t]^ouble  intime  qui  t'oppresse, 

Ce  vague  effroi 
Qui  saisit  ton  cœur  et  le  glace 

Et  les  efface, 
C'est  moi  ! 

Et  si  la  nuit  t'apporte  un  rêve, 
Ou  je  ne  sais,  et  qiti  soulève 

Ton  sein  d'émoi. 
Hélas  !  autour  de  ta  demeure 

Ce  vent  qui  pleuïe. 
C'est  moi  ! 
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Quel  oiseau  te  dépasse, 
Vapeur  que  rien  ne  lasse  1 
Quand  tu  fuis  dans  l'espace, 
Mon  front  devient  rêveur. 
Où  l'aurore  se  lève 
Te  cherche  dans  mon  rêve 
Le  village  et  la  grève 
Où  m'attend  le  bonheur. 
D'où  viens-tu,  beau  nuage, 
Emporté  par  le  vent  ? 
Viens-tu  de  cette  plage  ) 
Que  je  pleure  souvent  ?  \ 

As-tu  vu  ma  compagne, 
As-tu  vu  la  montagne, 
Notre  ciel  de  Bretagne, 
Notre  ciel  étoilé  ? 
As-tu  vu  le  calvaire, 
Où,  chaque  soir,  ma  mère 
Va  dire  une  prière 
Pour  le  pauvre  exilé  1 
D'où  viens-tu,  beau  nuage,  etCo 

Là-bas,  près  de  l'église, 
Dis-moi  si  ma  Louise 
Dont  la  main  m'est  promise 
Mo  garde  encor  sa  foi  ? 
Oui,  Louise  est  fidèle  ! 
Là-bas  sa  voix  m'appelle. 
Comme  j'entends  loin  d'elle, 
Elle  entend  loin  de  moi  î 
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Par  pitié,  "beau  nuage", 
Sur  les  ailes  du  vent, 
Porte-moi  sur  la  })lage  )  , 
Que  je  pleure  souvent  !  5  ^' 

LA  BAYAIJÈRE.^ 

Air  à  faire. 

J'ai  vu,  f  ai  vu  la  bayadère, 
Cette  fille  au  corsage  noir, 
A  l'œil  limpide,  au  front  sévère^ 
Jolie  enfant  bien  belle  à  voir  ! 
Sa  main  droite  pressait  sa  hanche - 
L'autre  élevait  un  tambourin, 
Et  les  plis  de  sa  lobe  blanche 
Voilaient  ses  souliers  de  carmin. 

Quelqu'un  lui  disait  :  "  Bmne  filk^ 
"  Je  veux  te  donner  autant  d'or 
"  Qu'en  peut  contenir  la  sébille, 
"  Si  tu  me  permets.. •doux  trésor  !''" 
Sa  main  droite  pressait     hanche ^ 
L'autre  élevait  un  tambourin, 
Et  les  plis  de  sa  robe  blanche 
Voilaient  ses  souliers  de  carmin. 

Elle  repoussa,  sans  laot  dire. 
L'étreinte  de  l'homme  brutal. 
Puis,  revint,  avec  un  sourire, 
Danser  sur  le  pavé  fatal. 
Sa  main  droite  pressait  sa  hanche;^ 
L'autre  élevaic  un  tambourin, 
Et  les  plis  de  sa  robe  blsnche 
Voilaici-t  ses  souliers  de  carmin. 
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ÏPauvre  vierge  î  qu'elle  était  belle  î 
Elle  est  morte  !  et  je  me  souviens 
Des  longs  éclairs  que  sa  prunelle 
Lançait  quand  elle  lui  dit  :  "  Viens  ! 
Sa  main  droite  pressait  sa  hanche, 
L'autre  élevait  un  tambourin, 
Et  les  plis  de  sa  robe  blanche 
Voilaient  ses  souliers  de  carmin. 

J.  Lenoïr. 


LE  BATEAU. 

ROMANCE. 

Viens  sur  la  mer,  jeune  fille  ! 

Sois  sans  effroi  ! 
Viens  sans  trésor,  sans  famille, 

Seule  avec  moi. 
Mon  bateau  sur  les  eaux  brille. 

Vois  son  mât,  vois 
Son  pavillon  et  sa  quille  ! 
Ce  n'est  rien  qu'une  coquille, 

Mais  j'y  suis  roi. 

Pour  l'esclave  on  fit  la  terre, 

fO  ma  beauté  î 
Mais  pour  l'homme  libre,  austère, 

L'immensité. 
Les  fiots  savent  un  mystère 

De  volupté  ! 
Leur  soupir  involontaire 
Veut  dire  :  amour  sc^Iitaire 

Et  liberté  ! 
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LE  VOILE. 

La  scçur. 

'Qu'avez-vous,  qu'avez- vous,  mes  frères  \ 
Vous  baissez  des  fronts  soucieux. 
Comme  des  lampes  funéraires, 
Vos  regards  brillent  dans  vos  yeux. 
Vos  ceintures  sont  déchirées  , 
Déjà  trois  fois,  hors  de  l'étui. 
Dans  vos  doigts,  à  demi-tirées, 
Les  lames  des  poignards  ont  lui. 

Le  frère  aîné, 
•N'avez-vous  pas  levé  votre  voile  aujourd'hui  1 

La  sœur. 
— Je  revenais  du  bain,  mes  frères, 
Seigneurs,  du  bain  je  revenais, 
Cachée  aux  regards  téméraires 
Des  Giaours  et  des  Albanais. 
En  passant  près  de  la  mosquée 
Dans  mon  palaquin  recouvert, 
L'air  de  midi  m'a  suffoquée  : 
Mon  voile  un  instant  s'est  ouvert. 

Le  second  frère, 
-Un  homme  alors  passait  î  un  homme  au  caftan 

[vert? 

La  scBur. 

— Oui....  peut-être....  mais  son  audace 
N'a  point  vu  mes  traits  dévoilés.... 
Mais  vous  vous  parlez  à  voix  basse, 
A  voix  basse  vous  vous  parlez. 
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Vous  faut-il  du  sang  î  Sur  mon  âmey 
Mes  frères,  il  n'a  pu  me  voir  ! 
Grâce  !  tûrez-vous  une  femme 
Faible  et  nue  à  votre  pouvoir  1 

Le  troisième  frère, 
^Le  soleil  était  rouge  à  son  coucher  ce  soir  ! 

La  sœur. 

— Grâce  \  qu'ai-je  fait  ?  grâce  !  grâce  ! 
Dieu  !  quatre  poignards  dans  mon  flanc  ! 
Ah  !  par  vos  genoux  que  j'embrasse.... 
O  mon  voile  !  mon  voile  blanc  ! 
Ne  fuyez  pas  mes  mains  qui  saignent, 
Mes  frères,  soutenez  mes  pas  ! 
Car  sur  mes  regards  qui  s'éteignent 
S'étend  un  voile  de  trépas. 

Le  quatrième  frère, 
—C'en  est  un  que  du  moins  tu  ne  lèveras  pas  ! 

V.  Hugo. — Orientales. 


MARGUERITE. 

Assis  au  seuil  de  sa  chaumière, 
iSous  l'ombre  du  tilleul  en  fleur*) 
Marguerite,  près  de  sa  mère, 
Filait  d'un  air  triste  et  rêveur. 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  se  disait-elle, 
Voici  la  rose  et  le  printemps. 
Le  rossignol  et  l'hirondelle....        )  • . . 
Filerai-je  encore  bien  longtemps  1  \  ^ 
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Un  grand  seigneur  vit  Marguerite^ 
Il  était  tendre,  il  était  beau  : 
Il  plut  à  la  pauvre  petite, 
Et  Femmena  dans  son  château. 
Deux  mois  après,  dans  la  chaumière,^ 
A  force  de  pleurs  répandus. 
Se  mourait  une  pauvre  mère  :  ) 
Marguerite  ne  filait  plus  !  ) 

Bientôt,  le  plaisir  va  si  vite  ! 
Bientôt,  revint  dans  le  hameau 
La  trop  crédule  Marguerite 
Reprendre  quenouille  et  fuseau. 
Mais,  dans  la  cabane  isolée. 
Pleurant  sa  mère  et  ses  beaux  jours, 


Elle  dit  pâle  et  désolée  : 
Que  n'avais-je  filé  toujours  ! 


PAUVRE  JACQUES. 

Air  :  0  inon  peuple,  que  Vavais-jc  donc  fait  1 
Pauvre  Jacques,  quand  j'étais  près  de  toi, 

Je  ne  sentais  pas  ma  misère  ; 
Mais  à  présent  que  tu  vis  loin  de  moi, 

Je  manque  de  tout  suj;  la  terre. 

Quand  tu  venais  partager  mes  travaux. 
Je  trouvais  ma  tâche  légère. 

T'en  souvient-il  1  Tous  les  jours  étaient  beaux  !• 
Qui  n>e  rendra  ce  tems  prospère  î  (bis.). 

Quand  le  soleil  brille  sur  nos  guérets. 

Je  ne  puis  souffrir  sa  lumière  : 

.pt  quand  je  suis  à  Pombre  des  forêts, 

J'accuse  la  nature  entière,  (bis,) 

Mauquise  de  Trava»et., 


ATTENTE. 


^onte,  écureuil,  monte  au  grand  chêne, 

Sur  la  branche  des  cieux  prochaine. 

Qui  plie  et  tremble  comme  un  jonc. 

Cigogne j  aux  vieilles  tours  fidèle, 

Oh  !  vole  !  et  monte  à  tire  d'aile 

De  l'église    la  citadelle, 

Du  haut  clocher  aii  grei.nd  donjon. 

Vieux  aigle,  monte  de  ton  aire 
A  la  montagne  centenaire 
Que  blanchit  l'hiver  éternel  ; 
Et  toi  qu'en  ta  couche  inquiète 
Jamais  l'aube  ne  vit  muette, 
Monte,  monte,  vive  allouette, 
Vive  allouette,  monte  au  ciel  ! 

Et  maintenant,  du  haut  de  l'arbre. 
Des  flèches  de  la  tour  de  marbre, 
Du  grand  mont,  du  ciel  enflammé, 
A  l'horizon,  parmi  la  brume. 
Voyez-vous  flotter  une  plume, 
Et  courir  un  cheval  qui  fume. 
Et  revenir  mon  bien-aimé  ? 

V.  Hugo. — Orientale^,. 


LE  CALINDA. 

CHANT  PÉRUVIEN. 

Au  bord  du  grand  lac  salé. 
Au  bois  des  rouges  grenades, 
Mon  bijou  s'en  est  allé 
Au  milieu  des  sérénades» 
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liOrsqu'avec  ses  souliers  ûns, 
Ses  rubans  et  sa  dentelle, 
Les  castagnettes  en  main, 
Elle  bondit,  la  gazelle, 
On  entend  par  là,  la,  la. 
L'air  du  Calinda,  la,  la. 

Ses  yeux  d'un  éclat  divin 
Brillent  à  travers  les  branches  5 
Ses  lèvres  sont  un  écrin 
Tout  rempli  de  perles  blanches. 
Tourment  des  nuits  et  des  joursj 
Lorsqu'à  la  danse  on  l'a  vue, 
il  faut  y  penser  toujours  5 
Et  puis,  l'oreille  tendue, 
On  répétera,  la,  la. 
L'air  du  Calinda,  la,  la. 

S'il  se  trouvé  en  son  chemin, 
Lorsque  vient  le  crépuscule, 
Soit  un  galant,  un  coquin, 
Marchant  trop  prés  de  sa  mule, 
Pour  passer  le  défilé. 
Tirant  de  sa  jarretière 
Un  poignard  bien  effilé 
Qui  la  rend  et  libre  et  fière, 
Elle  chantera,  la,  la. 
L'air  du  Calinda,  la,  la. 

Charles  Jobbv* 
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LA  PIPE  DE  TABAC, 

Air  connu. 

Contre  les  chagrins  de  la  vie 
On  crie  et  ab  hoc  et  ab  hac. 
Moi,  je  me  crois  digne  d'envie 
Quand  j'ai  ma  pipe  de  tabac,  {bis»}. 
Aujourd'hui  changeant  de  folie 
Et  de  boussole  et  d'almanac, 
Je  préfère  fille.jolie 
Même  à  la  pipe  de  tabac,  (bis,) 

Le  soldat  baille  sous  la  tente, 
Le  matelot  sur  le  tillac  5 
Bientôt  ils  ont  l'âme  contente, 
Avec  la  pipe  de  tabac,  (bis.) 
Si  pourtant  survient  une  belle, 
A  l'instant  le  cœur  fait  tic,  tac, 
Et  l'amant  oublie  auprès  d'elle 
Jusqu'à  la  pipe  de  tabac,  (bis.) 

Je  tiens  cette  maxime  utile 
-De  ce  fameux  monsieur  de  Crac  : 
"  En  campagne  comme  à  la  ville, 
"  Fêtons  l'amour  et  le  tabac."  (bis.) 
Quand  ce  grand  homme  allait  en  guerre ^ 
Il  portait,  dans  son  petit  sac. 
Le  doux  portrait  de  sa  bergère 
ilvec  la  pipe  de  tabac,  (bis.) 
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AMOUE. 

ROMANCE. 
Aîr  connu. 

Â  quoi  pense  la  jeune  fille, 

Celle  qui  rit,  chante  et  s'iiabille. 

En  se  regardant  au  miroir  5 

Qui,  posant  les  mains  sur  les  hanches, 

Dit  :  oh  !  mes  dents  sont  bien  j)lus  blancheé 

Que  le  lin  de  mon  blanc  peignoir  1 

Elle  se  promet,  folle  reine, 
De  régner  fière  et  souveraine, 
Au  milieu  des  parfums  du  bal  5 
Elle  compose  son  sourire. 
Afin  que  d'elle  on  puisse  dire  : 
Son  amour  à  tous  fut  fatal  ! 

A  quoi  pense  cette  autre  blond  e^ 
Quand  sa  chevelure  l'inonde 
Comme  un  vêtement  de  SEitin  ? 
Dès  l'aube,  avant  qu'elle  se  lève, 
Sa  lèvre  sourit  au  doux  rêve 
Qu'elle  fait  du  soir  au  matin  ! 

Quelle  sera  sa  destinée  1 
Est-ce  que  cette  fille  est  née, 
Chaste  fieur,  pour  tomber  un  jour  f 
Voyez  !  la  pure  fiancée  ! 
Elle  court  où  va  sa  pensée  ! 
Elle  se  perd  par  trop  d'amour  ! 

Cellôr-là,  brune  paresseuse, 
Laisse  sa  prunelle  rêveuse 
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Ërrer  par  le  ciel  de  la  nuit  ! 
Voici  qu'une  étoile  qui  passe 
Fait  parcourij^un  large  espace 
A  son  grand  œil  noir  qui  la  suit  î 

Elle  se  penche  à  la  fenêtre, 
Et  se  dit  :  il  la  voit  peut-être  î 

ue  ne  puis-je  voler  ainsi  ! 

toile  d'amour,  je  t'envie  ! 
Je  voudrais  vivre  de  ta  vie, 
Pour  ne  plus  soupirer  ici  ! 

J.  Lejtoîr. 


LES  TROIS  CAPITAINES.  ^ 

CHANT  POPULAIRE  CANADIEN. 
Air  connu. 
Nous  étions  trois  capitaines  (bis.) 
De  la  guerre  revenant, 

Brave,  brave. 
De  la  guerre  revenant 
Bravement. 

Nous  entrâm's  dans  une  auberge  :  (bis*) 
PTôtesse,  as-tu  du  vin  blanc, 
^'  Brave,  brave, 
Hôtesse,  as-tu  du  vin  blanc^ 
"  Bravement  ? 

— Oui,  vraiment,"  nous  dit  Phôtesse  ;  (bis) 
J'en  ai  du  rouge  et  du  blanc, 

"  Erave,  brave, 
"  J'en  ai  du  rouge  et  du  blanc, 

"  Bravement,'^ 
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— Hôtess',  ti^e-nous  chopine,  {bis^} 
"  Chopinette  de  vin  blanc, 

"  Brave,  brave, 
"  Chopinette  de  vin  blanc, 

"  Bravement," 

Quand  la  chopine  fut  bue,  (bis.) 
Nous  tirâm's  trois  écus  blancs. 

Brave,  brave, 
Nous  tirâm's  trois  écus  blancs. 

Bravement. 

"  Grand  merci  î  "  nous  dit  l'hôtesse,  {bis.y 
"  Revenez-y  donc  souvent, 

"  Brave,  brave, 
"  Revenez  y  donc  souvent, 

"  Bravement," 


LUCY, 

C'était  l'époque  où  les  fleurs  vont  finir^y 
Où  la  feuille  tombe  agitée. 
Un  soir,  à  sa  mère  attristée, 
Lucy  parlait  de  joie  et  d'avenir  ;  , 
Elle  disait  :    Je  serai  son  épouse, 
li  est  si  beau  que  j'en  serais  jalouse  !... 
Jeune,  longtemps  j'embellirai  ses  jours.'^ 
Et  les  feuilles  tombaient  toujours. 

Oh  !  qu'il  me  tarde,  au  jour  de  notre  hymens 
De  voir  dans  mes  cheveux  posée 
^'  La  blanche  fleur  de  l'épousée, 
Et  l'anneau  d'or  s'attacher  à  ma  main. 
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'^"^  Auprès  de  toi,  lui,  ton  fils,  moi,  ta  fillCj 
Formant  alors  une  seule  famille, 
Nous  serons  deux  à  veiller  sur  tes  jours." 
Et  les  feuilles  tombaient  toujours* 

Et  cet  hiver,  me  désignant  au  bal, 
"  On  te  dira,  qu'elle  est  jolie  ! 
"  Mais  tu  pleures  ;  je  t'en  supplie, 
*^  Ne  pleure  pas,  je  ne  sens  aucun  mal. 

Vois,  je  suis  mieux...  plus  de  sujets  d'alarmes  ! 

Oh  !  pourquoi  donc  verserais-tu  des  larmes, 

Quand  l'avenir  me  promet  de  longs  jours  ?  " 
Et  les  feuilles  tombaient  toujours. 

Un  mois  plus  tard,  j'aperçus  un  cercueil 

Qui  se  dirigeait  vers  l'église  ; 

Plus  froide  alors  soufflait  la  bise. 
Et  la  nature,  hélas  !  semblait  en  deuil. 
C'était  Lucy....  plaignez  sa  pauvre  mère  ! 
Lui,  qui  suivait,  dans  sa  douleur  amère, 
Levait  au  ciel  des  regards  éperdus.... 

Et  les  feuilles  ne  tombaient  plus* 

Emile  Barateau. 

CHANT  BE  VOYAGEUR  CANADIEN. 

Imité  de  Panglais  par  T,  Moore. 
Air  à  faire. 
La  cloche  tinte  au  vieux  clocher, 
Et  l'aviron  suit  la  voix  du  nocher. 
Sur  le  rivage  il  se  fait  tard. 
Chantons,  chantons  l'air  du  départ  : 
Nagez,  rameurs,  car  l'onde  fuit. 
Le  rapide  est  proche  et  le  jour  finit* 
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Pourquoi  donner  la  voile  au  vent  f 
Pas  un  zéphir  ne  ride  le  courant.^ 

Quand  du  bord  les  vents  souffleront,^ 

Vous  dormirez  sur  Paviron. 

Nagez,  rameurs,  car  Ponde  fuit, 
Le  rapide  est  proche  et  le  jour  finit. 

Fier  Ottawa,  les  feux  du  soir 
Nous  guideront  sur  ton  mirage  noir! 

Patrone  de  ces  verts  ilôts, 

Ste.  Anne,  aide -nous  sur  les  fiots  ! 

Soufflez,  zéphirs,  car  Ponde  fuit, 
Le  rapide  est  proche  et  le  jour  finit. 

F.  U.  Angers. 


OH!  QUI  ME  PASSERA  LE  BOIS!. 

CHANSON  POPULAIRE. 

Air  connu. 

"  Oh  !  qui  me  passera  le  bois, 
"  Moi  qui  suis  si  petite! 
Ce  sera  monsieur  que  voilà  î 
Oh  !  qu'il  a  bonne  mine  l....  la. 

Somm's-nous  au  milieu  du  bois  î 
Somm's-noiis  à  la  rive  1 

"  Ce  sera  monsieur  que  voilà  î 
"  Oh  !  qu'il  a  bonne  mine  ! 

Quand  nous  fûm's  au  milieu  du  bois^,, 

La  belP  se  mit  à  rire?....  la. 
Somm's-nousj  etc. 
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Quand  nous  fûm's.  au  milieu  du  bois-, 

La  belle  se  mit  à  rire. 
a — Oh  !  qu'avez- vous,  belP,  qu'avez-vous  t 
Qu'avez- vous  à  tant  rire  la. 

Somm's-nous,  etc. 

"  Oii  !  qu'avez-vous,  belP,  qu'avez-yous  T 

"  Qu'ave Zrvous  à  tant  rire? 
<<_Je  ris  de  toi,  je  ris  de  moi, 
^'  De  nos  folPs  entreprises.....  la. 
Somm's-nous,  etc. 

<^  Je  ris  de  toi,  je  ris  de  moi, 

"  De  nos  folPs  entreprises, 
Et  de  m'avoir  passé  le  bois 
San^  petit  mot  me  dire  la. 

Somm's-nous,  etc. 

"  Et  de  m'avoir  passé  le  bois,. 

"  Sans  petit  mot  me  dire. 
"  — Oh  !  revenez  !  belP,  revenez  ! 

Je  vous  donn'rai  cent  livres  la. 

Somm's-nous,  etc. 

Oh  !  revenez  !  belP,  revenez  ! 

"  Je  vous  donn'rai  cent  livres  ! 
u  — pp^ij.  -y^Yi  cent,  ni  pour  deux  cents,, 
^'  Ni  pour  trois,  ni  pour  mille  la. 

Somm's-nous,  etc. 

Ni  pour  un  cent,  ni  pour  deux  cents,^ 
"  Ni  pour  trois,  ni  pour  mille  : 
"  Il  fallait  plumer  la  perdrix, 
Tandis  qu'elle  était  prise  la. 

Nous  avons  passé  le  bois  : 
^>  Nous  somm's  à  la  rive  !  " 


—  164  — 


DANS  LES  PUISONS  DE  NÀNTËê. 

CHANSON  POPULAIRE. 

Air  connu» 

Dans  les  prisons  de  Nantes  (bis*) 
Il  y  a-t-un  prisonnier, 
Gai,  faluron,  falnrette  ! 
Il  y  a-t-im  prisonnier. 
Gai,  faluron,  dondé  ! 

Personne  ne  va  IVoir  (bis.) 
Que  la  filP  du  geôlier, 
Gai,  faluron,  falurette  ! 
Que  la  filP  du  geôlier. 
Gai,  faluron,  dondé  ! 

Elle  lui  porte  à  boire,  (bis.) 
A  boire  et  à  manger, 
Gai,  faluron,  falurette  ! 
A  boire  et  à  manger* 
Gai,  faluron,  dondé  ! 

Un  jour,  il  lui  demande  :  (bis,) 
— Bell',  que  dit-on  de  moi, 
Gai,  faluron,  falurette  ! 
"  BelP,  que  dit-on  de  moi  ? 
*^  Gai,  faluron,  dondé  ! 

— Le  bruit  court  dans  la  ville  (bii,} 
"  Que  demain  vous  mourrez, 
^<  Gai,  faluron,  falurette  ! 

Que  demain  vous  mourrez* 

Gui,  faluron,  dondé  ! 
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Oh  !  si  demain  je  meurs,  (bis,) 
"  Lâchez-moi  donc  les  pieds, 
"  Gai,  fakiron,  fakirette  ! 
"  Lâchez-moi  donc  les  pieds. 
Gai,  faluron,  dondé  !  " 

La  fille  encor  jeunette  (bis.) 
Les  pieds  lui  a  lâché, 
Gai,  faluron,  falurette  ! 
Les  pieds  lui  a  lâché. 
Gai,  faluron,  dondé  ! 

Le  galant  fort  alerte  (bis,) 
Vers  la  mer  a  filé, 
Gai,  faluron,  fakirette  ! 
Vers  la  mer  a  filé. 
Gai,  faluron,  dondé  ! 

De  la  première  plonge  (bi^.) 
La  mer  a  traversé. 
Gai,  faluron,  falurette  ! 
La  mer  a  traversé  î 
Gai,  faluron,  dondé  ! 

Quand  il  fut  sur  la  côte,  (bis,) 
.  Il  se  prit  à  chanter. 
Gai,  faluron,  falurette  ! 
Il  se  prit  à  chanter  : 
Gai,  faluron,  dondé  ! 

"  Que  Dieu  béniss'  les  filles  !  (bis,) 
"  Surtout  celP  du  geôlier  ! 
"  Gai^  faluron,  falurette  ! 
Surtout  ceir  du  geôlier  ! 
"  Gai,  faluron,  dondé  ! 
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"  Si  je  retourne  à  Nantes,  (bis») 
"  Oui,  je  me  marierai, 
"  Gai,  faluron,  falurette  ! 

Oui,  je  me  marierai. 

Gai,  faluron,  dondé  ! 

"  Je  prendrai  pour  ma  femme  (bis.) 
"  La  filP  du  geôlier. 
Gai,  faluron,  falurette  ! 
"  La  filP  du  geôlier. 
Gai,  faluron,  dondé  !  " 


L'OPvAGE. 

II  pleut,  il  pleut,  bergère. 
Presse  tes  blancs  moutons. 
Allons  dans  ma  chaumière, 
Bergère,  vite,  allons. 
J'entends  sur  le  feuillage 
L'eau  qui  tombe  à  grand  bruit  : 
Voici,  voici  l'orage  : 
Voilà  l'éclair  qui  luit. 

Entends-tu  le  tomenel 
Il  roule  en  appi  x:hant  : 
Prends  un  abri,  bergère, 
A  ma  droite,  en  marchant* 
Je  vois  notre  cabane.... 
Et  tiens  î  voici  venir 
Ma  mère  et  ma  rœur  Anne, 
Qui  vont  l'étable  ouvrir. 

.  Bonsoir,  bonsoir,  ma  mère  ; 
Ma  sœur  Anne,  bonsoir  5 
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j'amène  ma  bergère 
Près  de  vous  pour  ce  soir. 
Va  te  sécher,  ma  mie. 
Auprès  de  ces  tisons. 
Sœur,  tiens  lui  compagnie  : 
Entrez,  petit  moutons. 

Fabre  d'Eglantine* 


luA  CONFIDENCE. 

Air  connu. 
Oh  !  vous  dirai-je,  maman, 
Ce  qui  cause  mon  tourment  1 
Depuis  que  j'ai  vu  Sylvandre 
Me  regarder  d'un  œil  tendre. 
Mon  cœur  dit  à  chaque  instant  i 
Peut-on  vivre  sans  amant  ? 

L'autre  jour,  do.ns  un  bosquet, 
De  fleurs  il  fit  un  bouquet  5- 
Il  en  para  ma  houlette, 
Me  disant  :  belle  brunette. 
Flore  est  moins  belle  que  toi. 
L'amour  moins  tendre  que  moi. 

Je  rougis  et,  par  malheur. 
Un  soupir  trahit  mon  cœur. 
Le  cruel  avec  adresse 
Profita  de  ma  faiblesse  : 
Hélas  !  maman,  un  faux  pas 
Me  fit  tomber  dans  ses  bras. 

Je  n'avais  pour  tout  soutien 
Que  ma  houlette  et  mon  chien  ; 


—  168^ 


L'amour,  voilant  ma  défaite, 
Ecarta  chien  et  houlette  : 
Ah  !  qu'on  goûte  de  douceur 
Quand  l'amour  prend  soin  d'un  cœur. 


ALEXIS  ET  ALI8. 

Air  connu. 

Pourquoi  rompre  leur  mariage, 

Médians  parens  ? 
Ils  auraient  fait  si  bon  ménage 

A  tous  raomens  ! 
Que  sert  d'avoir  bague  et  dentelle 

Pour  se  parer  ? 
Ah  !  la  richesse  la  plus  belle 

Est  de  s'aimer. 

Quand  on  a  commencé  la  vie 

Disant  ainsi  : 
Oui,  vous  serez  toujours  ma  mie, 

Vous,  mon  ami  ; 
Quand  Fâge  augmente  encor  l'envie 

De  s'entr'unir, 
Qu'avec  un  autre  on  nous  marie, 

Vaut  mieux  mourir. 

A  sa  mère,  étant  déjà  grande, 

La  pauvre  Alis 
A  deux  genoux  un  jour  demande 

Son  Alexis  : 
— Ma  mère,  il  faut  par  complaisance 

Nous  mai'ier. 
— Ma  fille,  je  veux  l'alliance 

D'un  conseiller. 
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La  fille,  à  cette  barbarié^ 

Bien  fort  pleura. 
Au  couvent  de  Sainte-Marié 

On  l'enferma. 
Là,  pendant  trois  ans  éperdue  y 

iSlle  a  gémi, 
Sans  avoir  un  instant  la  vue 

De  son  ami. 

Un  jour,  quelle  malice  d'âme  ! 

La  mère  a  dit  : 
Alexis  a  pris  une  femme 

Sans  contredit. 
Et  puis,  lui  montrant  uûe  lettre, 

Lui  dit  :  Voyez  : 
Il  vous  écrit,  c'est  pour  permettra 

Que  l'oubliez. 

Alors  conseiller  et  notaire 

Arrivent  tous  ; 
Le  curé  fait  son  ministère  ^ 

Ils  sont  époux. 
Four  elle,  hélas  !  festins  et  danse 

Ne  sont  qu'ennui  : 
Toujours  lui  vient  la  souvenance 

De  son  ami. 

Le  soir,  plus  grande  fâcherie 

Saisit  son  cœur. 
Sa  mère,  sa  tante  la  crie 

Tout  en  fureur. 
Tout  comme  une  brebis  qu'on  mène 

Droit  au  boucher, 
La  pauvrette  en  pleurant  se  traîne 

Pour  se  couchej'* 
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Vrai  Dieu  !  qu'Alis,  honnête  et  sage^ 

Se  conduit  bien  ! 
Tous  autres  soins  que  du  ménage 

Ne  lui  sont  rien. 
Voyant  de  son  époux  la  flamme 

Qu'il  lui  portait, 
Elle  lui  donnait  de  son  âme 

Ce  qui  restait. 

Hélas  !  son  âme  toute  entière 

A  ses  ennuis 
Gardait  son  amitié  première 

Pour  Alexis. 
Cinq  ans,  en  dépit  d'elle-même, 

Passa  ses  jours 
A  se  reprocher  qu'elle  l'aime, 

L'aimant  toujours. 

Pour  chasser  de  sa  souvenance 

L'ami  secret. 
On  se  donne  tant  de  souffrance 

Pour  peu  d'effet  ! 
Une  si  douce  fantaisie 

Toujours  revient  : 
En  songeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie,, 

On  se  souvient. 

P'Alis  dans  sa  mélancolie 

Un  jour  l'époux 
Lui  mène  un  marchand  d'Arménie 

Pour  ses  bijoux. 
Ma  moitié,  fais  quelques  emplettes 

De  son  écrin  ; 
Perles  et  nœuds  sont  des  recettes 

Pour  le  chagrin. 
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Baise-moi  ;  moutonne  chérie, 

Je  vais  au  plaid. 
Tiens,  prends  de  son  orfèvrerie 

Ce  qui  te  plaît. 
L'argent  a'est  que  pour  qu'on  se  donne 

Quelque  bon  tems  ; 
H'épargne  rien  ;  voilà,  mignonne, 

Cent  écus  blancs. 

Il  part  :  le  marckand  en  silence 

L'écrin  montrait 
Qu'élis  avec  indifieience 

Considérait. 
Chaque  fois  qu'il  montre  à  la  dame 

Perle  ou  saphir, 
Chaque  fois  du  fond  de  son  âme 

Part  un  soupir. 

En  lui  toute  fleur  de  jeunesse 

Apparaissait  ; 
Mais  longue  barbe,  air  de  tristesse, 

La  ternissait. 
Si  de  jeunesse  on  doit  attendre 

Beau  coloris, 
Pâleur  qui  marque  une  âme  tendre 

A.  bien  son  prix. 

Mais  Aiîs  soucieuse  et  sombre 

Rien  ne  voyait  : 
Pourtant  aux  longs  soupirs  sans  nombre 

Qu'il  répétait. 
D'où  lui  vient,  dit-elle  en  soi-même, 

Tant  de  chagrins  ? 
Aîi  !  s'il  regrette  ce  qu'il  aime, 

Que  je  le  plains  ! 
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— Las  !  qu'avez-voiis  qui  vous  j^ouci^ 

Comme  je  voi  ? 
Si  c'est  d'aimer,  je  vous  en  prie, 

Dites-le  moi. 
— Eh  !  que  sert  de  conter,  madame^F 

Un  déplaisir, 
Qui  jamais,  jamais  de  mon  âme 

Ne  peut  sortir. 

Il  est  un  trésoî  dans  le  monde 

Que  je  connais  ; 
Long  tems  en  espoir  je  me  fondes 

Que  je  l'aurais  ! 
Et  plus  mon  amitié  îavie 

Crut  l'obtenir, 
Tant  plus  j'aurais  donné  ma  vie 

Pour  le  tenir; 

Le  voir  cent  fois  dans  la  journée 

Me  plaisait  tant  ! 
Je  l'eniportais  en  ma  pensée 

En  le  quittant, 
Lorsque  ttn  démon,  par  grand  rancune^ 

Vint  l'enlever, 
Et  d'tin  autre  en  fit  la  fortune 

Pour  m'en  priver. 

Dirai-je  ma  douleur  profonde, 

Quand  je  l'appris  ? 
Fouï  m'en  aller  au  bout  du  monde 

M'en  départis  5 
Non,  que  jamais  en  moi  je  pense 

De  l'oublier, 
Mais  pour  mourir  de  ma  constance 

A  le  pleurer. 
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— Mafôhand,  est-ce  or  ou  broderie 

Que  ce  trésor  1 
— Madame,  hélas  !  ce  que  j'envie 

Est  plus  encor. 
— Sont-ce  rubis  ? — ^j'aurais  sans  peine 

Rubis  perdu. 
—C'est  donc  le  trousseau  de  la  reine  t 

—Ah  !  c'est  bien  plus. 

Depuis  qu'on  vint,  par  grand  dommage^ 

Me  la  ravir, 
J'en  ai  tiré  la  chère  image 

De  souvenir. 
J^aî,  la  voyant,  l'âme  remplië 

De  désespoir. 
Et  ne  garde  pourtant  la  vie 

Que  pour  la  voir. 

—Ne  tardez  pas,  je  vous  en  pricj 

Arménien, 
Que  cette  image  tant  chérie 

Je  voie  enfin* 
Lots,  avec  un  soupir  qu'il  jette 

Plus  loin  encor, 
Dô  son  sein  tire  une  tablette 

Dans  un  drap  d'or. 

Alis  soudain  prit  la  dorure, 

La  déplia^ 
Sur  la  tablette,  d'écriture 

Ces  mots  trouva  : 
Ici  je  comtemple  à  toute  heuf^ 

Dans  les  soupirs, 
"  Je  garde  tout  ce  qui  demeurer 

"  De  mis  plaisirSé" 
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Alors  Alis  la  tablette  ouvre  i 

Tant  vitement  : 
Eh  !  qu'est-.ce  donc  qu'elle  y  déoouvre 

Pour  son  tourment  1 
La  voilà  toute  évanouie 

A  cet  aspect. 
Qui  n'eût  mpme  transe  sentie  î 

C'est  son  portrait  ! 

Alis,  mon  Alis  tant  aimée  !. 

Hélas  !  c'est  moi  ; 
Alis,  Alis  tant  regre;ttée,, 

Ranime-toi. 
Ton  Alexis  vient  de  Turquie 

Tout  à  l'instant, 
Pour  te  voir  et  quitter  la  vie 

En  te  quittant. 

Par  ces  tristes  mots  ranimée, 

Alis  parla  : 
Alexis,  j'ai  ma  foi  jurée. 

Un  autre  l'a  : 
Je  ne  dois  vous  voir  de  ma  vie 

Un  seul  instant  ; 
Mais  ne  mourez  pas,  je  vous  prie  5 

Partez  pourtant. 

Voulant,  pour  complaire  à  sa  mie, 

Partir  soudain, 
Avant  que  pour  jamais  la  fuie, 

Lui  prend  la  main. 
L'époux  survient-^A  cette  vue. 

Tout  en  fareur, 
Leur  a  d'une  dague  pointue 

Percé  le  cœur.  ^ 
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Alexis  mort,  Alis  mourante  5 

Les  yeux  baissés, 
Dit  :  Je  péris,  mais  innocente  ^ 

Ce  m'est  assez  : 
Mon  époux,  votre  barbcurie 

Verse  mon  sang  : 
Je  meurs,  sans  regretter  la  vie, 

En  vous  plaignant. 

Depuis  cet  acte  de  sa  rage. 

Tout  effrayé. 
Des  qu'il  fait  nuit,  il  voit  l'image 

De  sa  moitié. 
Qui  du  doigt  montrant  la  blessure 

De  son  beau  sein. 
Appelle,  avec  un  long  murmure, 

Son  assassin. 

MONCRI?, 


C'EST  TOUJOURS  TOL 

Air  :  Vous  qui  de  ^amoureuse  ivresse. 

Ce  que  je  désire  et  que  j'aime, 

Ce  n'est  que  toi  5 
Pour  mon  âme  le  bien  suprême, 

C'est  ençor  toi. 
Si  j'ai  des  beaux  jours  dans  ma  vie,, 

C'est  près  de  toi  ; 
Et  mes  larmes,  qui  les  essuie  1 

C'est  toujours  toi.  (bis,) 

Si  je  prends  leçon  de  co^istance, 
C'est  avec  toi  5 


^  lté-- 

Si  je  place  ma  confianciéj 

Ce  n'est  qu'en  toi  : 
Aux  doux  plaisirs,  si  je  me  livi*e^ 

C'est  près  de  toi. 
Si  je  veux  encor  longtems  vivre, 

Ah  !  c'est  pour  toi. 

Quel  autre  objet  pourrait  me  plaire 

Autant  que  toi  ? 
L'air  à  ma  vie  est  nécessaire 

Bien  moins  que  toi. 
Je  sens  trop  que  mon  existencé 

Ne  tient  qu'à  toi  : 
Avec  toi  tout  est  jouissancô^ 

Et  îrien  sans  toi. 


LE  PORTRAIT. 
Air  :  Je  suis  Lindor. 

î^ortrait  charmant,  portrait  de  mon  amie. 
Gage  d'amour,  pai*  l'amour  obtenu, 

Ah  !  viens  m'ofîrir  un  bien  que  j'ai  perdu  

Te  voir  encor  me  rappelle  à  la  vie. 

Jïi't  enchanteur,  qui  me  rends  sa  présence, 
Tu  fus  créé  par  l'amant  malheureux, 
Pour  adoucir  ses  déplaisirs  affreux, 
Et  pour  charmer  les  ennuis  de  l'absence. 

Oui,  les  voilà  ses  traits,  ses  traits  que  j'aime^ 
Son  doux  regard,  son  maintien,  sa  candeur  ; 
Lorsque  ma  main  les  presse  sur  mon  cœur^ 
Je  çjrpis  encor  la  presser  elle-même  i 
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•Nfon,  tu  nVs  pas  pour  moi  les  mêmes  charmeg, 
Muet  témoin  de  mes  tendres  soupirs  ; 
En  rappelant  -nos  fugitifs  plaisirs, 
<5ruel  portrait,  tu  fais  verser  mes  larmes. 

Pardonne,  hélas  !  cet  injuste  langage, 
Pardonne  au  cri  de  ma  vive  douleuir  ; 
Portrait  charmant,  tu  n'es  pas  le  bonheur, 
Mais  bien  souvent  tu  m'en  offres  l'image. 

  mmmt   

EDMOND  ET  CLÉMENCE» 

Air  Connu. 

Le  jeune  Edmond  allait  quitter  Clémence  ; 
Le  cri  de  guerre  appelait  sa  valeur  5 
Sentant  déjà  les  tourmens  de  l'absence, 
L'amante  en  deuil  partageait  sa  douleur. 
**  Prends  cette  fleur,  Edmond,  lui  disait-elle  : 

Présent  d'amour,  tien  ne  doit  la  flétrir  ; 

A  ton  retour,  si  ton  cœur  est  fidèle, 
^<  Tu  me  rendras  la  fleur  du  souvenir." 

Il  est  allé  bien  loin  de  ce  rivage 
Où  reste,  hélas  i  Clémence  et  le  bonheur  ! 
Penser  de  gloire  enflamme  son  courage, 
Penser  d'amour  fait  palpiter  son  cœur. 
Mais  dans  son  cœur,  amoureux  de  la  gloire, 
L'amie  abseilte  obtint  plus  d'un  soupir. 
Souvent  ses  pleurs,  au  sein  de  la  victoire, 
Vinrent  mouiller  la  fleur  du  souvenir. 

Sur  le  côteau  l'ombre  était  descendue. 
Près  d'un  vieux  chêne,  au  murmure  des  vents, 
Il  crut  entendre  une  voix  bien  connue 
Dans  les  rameaux  soupirer  :  "  Je  l'entends  !" 
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Le  lendemain,  sur  sa  tige  tremblante 
II  voit  la  fienr  se  pencher  et  mourir.... 
Mais,  pour  Edmond,  cette  fleur  expirante 
Etait  toujours  la  fleur  du  souvenir. 

Il  quitte  enfin  les  rives  étrangères  ; 
Dans  sa  patrie  Edmond  est  de  retour  ; 
L'amour  l'attend  sous  le  toit  de  ses  pères 
La  gloire  enfin  va  céder  à  l'amour. 
Il  vole  aux  lieux  qu'habite  son  amie  : 
Sur  une  tombe  il  voit  l'herbe  fleurir...* 
Et  c'était  là  qu'à  jamais  endomiie. 
Elle  attendait  la  fleur  du  souvenir. 


LA  NACELLE. 

Air  :  De  mon  berger  volage^ 

Batelier,  dit  Lisette, 
Je  voudrais  passer  l'eau  ; 
Mais,  je  suis  bien  pauvrette 
Pour  payer  le  bateau. 
Colin  dit  à  la  belle  : 
Venez,  venez  toujours  :  (bis.} 
Et  vogue  la  nacelle  (bis.) 
Qui  porte  nos  amours,  (ter.} 

— Je  m'en  vais  chez  mon  père^ 

Dit  Lisette  à  Colin. 

— Eh  bien,  crois-tu,  ma  chère^ 

Qu'il  m'accorde  ta  main  1 

— Ah  !  répondit  la  belle, 

Osez,  osez  toujours  ; 

Et  vogue  la  nacelle,  etc. 
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Après  le  mariage, 
Toujours  dans  son  bateaiî> 
Colin  fut  le  plus  sage 
Des  maris  du  hameau  ^ 
A  sa  chanson  fidèle 
Il  répéta  toujours  : 
Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  nos  amours. 


Î,ES  DEUX  ÉPOQUES  DE  LA  VIE. 

Air  :  De  la  pipe  de  tabac. 

A  deux  époques  de  la  vie, 
L'homme  prononce,  en  bégayant,. 
Deux  mots  dont  la  douce  harmonie 
A  je  ne  sais  quoi  de  touchant. 
L'un  est  ma?na?i,  et  l'autre  y  aime! 
L'un  est  crié  par  un  enfant. 
Et  l'autre  arrive  de  lui-même 
Du  cœur  aux  lèvres  d'un  amant,  (bis,) 

Quand  le  premier  se  fait  entendre, 
Bientôt  une  mère  y  répond. 
La  jeune  beauté  devient  tendre^ 
Si  son  cœur  entend  le  second. 
Ah  !  jeune  fille,  prends-y  garde. 
Le  mot  y  aime  est  plein  de  douceur, 
Et  souvent  tel  qui  le  hazarde 
N'en  connut  jamais  la  valeur. 

Il  faut  une  prudence  extrême, 
Pour  bien  distinguer  un  amant. 
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Celui  qui  dit  mieux     vous  ainit^ 
Est  plus  souvent  celui  qui  ment. 
Qui  ne  sent  rien  parle  à  merveille  % 
Crains  un  amant  rempli  d'esprit  ; 
C'est  ton  cœur  et  non  ton  oreille^ 
Qui  doit  écouter  ce  qu'il  dit* 


L'INDIENNE. 

Air  connu. 
tJn  beau  navife  à  la  riche  carène 
Allait  quitter  la  plage  de  Madras, 
Quand,  sur  ses  bords,  une  jeune  indiennc^^ 
A  sa  compagne  ainsi  parlait  tout  bas  : 

Si  tu  le  vois,  dis-lui  que  je  l'adore! 

Rappelle-lui  qu'il  m'a  donné  sa  foi  ; 
"  Demande-lui  s'il  me  regrette  encore, 
"  S'il  se  souvient  d'avoir  vécu  pour  moi  !  (èe^.) 

"  Tu  vas  joyeuse  au  beau  pays  de  France, 
"  Pour  des  plaisirs  changer  ta  liberté. 
Mais,  ma  Zémire,  on  dit  que  l'inconstance 
Aime  à  verser  les  pleurs  de  la  beauté. 
Si  tu  le  vois,  etc. 

"  Tu  sauras  bien  le  découvrir  sans  peine  : 

"  Son  air  est  fier  et  tendre  tour  à  tour, 

"  Et  son  œil  est  noir^  qu'ombrage  un  cil  d'ébène. 

T'embrasera  de  tous  les  feux  d'amour  ! 

Si  tu  le  vois,  etc. 

"  Tu  m'enverras  par  le  prochain  navire 

"  Les  mots  d'amour  qu'il  doit  te  confier  ; 

"  Mais,  juste  ciel!  ne  m'écris  pas,  Zémire  !....^ 

Si  pouï  une  autre  il  a  pu  m'oublier." 

Si  tu  le  vois,  etc. 
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LES  SAPINS. 

J ^allais  cueillir  des  fleurs  dans  la  vallée, 
Insouciant  comme  un  papillon  bleu, 
A  l'âge  où  l'âme  à  peine  révélée 
Le  cherche  encore  et  ne  sait  rien  de  Dieu» 
Je  composais  avec  amour  ma  gerbe, 
Quand,  au  détour  du  coteau,  l'aspect  noir 
Des  sapins  verts  couvrant  un  soi  sans  herb^ 
Me  lit  prier  ainsi  sans  le  savoir  : 

Dieu  d'harmonie  et  de  beauté, 
Par  qui  le  sapin  fut  planté, 
Par  qui  la  bruyère  est  bénie, 
J'adore  ton  génie 
Dans  sa  simplicité. 

Le  sapin  brave  et  l'hiver  et  l'orage  ; 
Chaque  printemps  lui  fait  un  éventail  ; 
Droite  est  sa  flèche  et  vibrant  son  feuillagiâ^ 
L'art  grec  s'y  mêle  au  gothique  travail. 
Les  blancs  piliers,  un  soufie  les  balance 
Sans  plus  d'effort  que  les  simples  roseaux  : 
Chœur  végétal,  symphonie,  orgue  immensd 
Qui  darde  au  ciel  d'innombrables  tuyaux. 
Dieu  d'harmonie,  etc. 

Les  bûcherons  dont  la  hache  est  sonore, 
Sapin  géant,  coupent  tes  bois  légers 
Qui  porteront  du  couchant  à  l'aurore 
Hommes,  bestiaux  et  produits  échangés* 
De  ta  résine  on  enduira  tes  planches  ; 
Tu  doubleras  les  caps  sombres  sans  peur, 
Tantôt  voguant  au  gré  des  voiles  blanche»^ 
Tantôt  poussé  par  l'ardente  vapeur* 
Dieu  d'harmonie^  ete* 
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LVrchet  de  Dieu  règle  votre  cadence, 
Musiciens  rhythmés  par  Paqiiilon  5 
Un  jour,  des  bals  vous  mènerez  la  danse 
De  l'orme  agreste  au  splendide  salon. 
Vous  traduirez  des  accents  dont  la  flamme 
Cherche  des  cœurs  l'invisible  chemin  ; 
Aux  violons  vous  donnerez  une  âme 
Et  vibrerez  sous  un  archet  humain. 
Dieu  d'harmonie,  etc. 

Heureux  sapins  !  vos  solives  légères 
Font  les  châlets,  construisent  les  hameaux  ; 
Dans  vos  taillis  se  couchent  les  bergères, 
Et  les  buveurs  dorment  sous  vos  rameaux. 
L'humanité  par  vos  soins  est  servie. 
Bois  familiers,  dans  sa  joie  et  son  deuil  ; 
Dans  un  berceau  vous  accueillez  sa  vie, 
Et  vous  clouez  ses  morts  dans  le  cercueil. 
Dieu  d'harmonie,  etc. 

Arbres  divins,  respectés  des  tempêtes, 
Vous  inspirez  le  calme  et  ses  douceurs 
Qu'aime  la  foule  aux  vers  de  ses  poètes, 
Et  qu'Apollon  enseignait  aux  neuf  sœurs. 
Quand,  au  hasard,  la  sagesse  infinie 
Eclaire  un  front,  c'est  à  l'ombre  des  bois  ; 
Reviens,  Orphée,  y  rêver  l'harmonie  ! 
Viens,  ô  Lycurgue,  y  méditer  des  lois  ! 
Dieu  d'harmonie,  etc. 

Pierre  Dupont. 
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L'ARABE. 

Air  ;  Si  .Dieu  m'en  accorde  le  temps. 

Je  vais  abandonner  ma  tente 
Pour  être  un  aigle  du  rocher  ; 
Ma  tourterelle,  mon  amante. 
Dort  maintenant  sous  le  palmier. 
.Allah!  Allah!  protège-moi! 

Mort  !  mort  î  à  Pinfidèle  ! 

Venge  ma  tourterelle  ! 
Allah!  je  mourrai  sous  ta  loi  ! 

O  mon  fidèle  cimeterre, 
Viens,  tu  serviras  mon  courroux  5 
Autrefois  tu  gisais  à  terre  : 
frétait  pour  mieux  venger  l'époux. 
Allah  !  Allah  !  etc. 

Et  toi,  vagabonde  gazelle, 
Quitte  ton  désert!  au  combat  ! 
Fends  Pair  ainsi  que  Phirondelle 
Allant  sous  un  plus  doux  climat. 
Allah  !  Allah  !  etc. 

Sôche,  Mazoul,  f§êche  tes  larmes, 
Qim  le  léopard  tombe  aussi  ! 
Vole,  revêts-toi  de  tes  armes, 
Répète  ton  refrain  chéri. 
Allah  !  Allah  !  etc. 


F 
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L'ORAGE. 

Air  :  Louise,  ma  bien-aimée. 

Lise,  ma  douce  amie, 

Vois  donc  le  temps  qu'il  fait  ^ 

Déjà  tombe  la  pluie, 

Entrons  dans  ce  châlet^^ 

RegaHe  ce  lîûàge. 

Il  est  tbut  chargé  d'eau  ; 

Laissons  passer  l'orage,  (bis.) 

Le  temps  deviendra  beau,  (ter.) 

Lise,  ma  douce  amie, 
Toi  qui  sais  tant  charmer, 
Que  j'aimerais  la  vie, 
Si  tu  voulais  m 'aimer; 
Car  si  ta  foi  me  jure 
Amour  jusqu'au  toïiitéaii, 
Pour  moi,  je  te  l'assure,  (bis.) 
Le  temps  deviendra  beau,  (ter.) 

Lise,  ma  douce  amie, 
tJri  baiser  seulement, 
Un  baiser,  je  t'en  prie, 
A  ton  fidèle  amant. 
Non,  non,  dïi  la  bergère. 
Car  on  trompe  au  hameau  ; 
Adieu,  près  de  nm  mère,  (bis.) 
Le  temps  deviendra  beau,  (ter.) 
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LE  BAL. 

ROMANCE. 

Air  :  Al^pns,  Babet, 

Voilà  qiril  part,  il  me  quitte,  il  s'élance  ! 
Ivii  souriant,  il  ui'a  dit  :  "  A  demain  !" 
II  court  au  bal.  Lorsqu'à  lui  seul  je  pense, 
.Sa  main,  peut-être,  engage  une  autre  main. 
Le  bruit,  le  bal,  la  fouie  ont  tant  d'ivresse  ; 
Et  puis  je  l'aime.  .  ,  .  On  voudra  l'entraîne v-  ... 
J'entends  l'accord  !.  .  .  A  danser  qui  les  presso  '? 
T^our  un  regard  peut-il  m'abandonney  ? 

AU  î  j^'  devais  suivre  au  bal  l'infidèle  ! 

/Vu  bal,  peut-être,  un  succès  obtenu 

M'eût  à  ses  yeuiv  fait  paraître  ençor  belle, 

Et  près  de  moi  Torgueil  l'eût  retenu. 

\\  est  heureux.  .  .  .  En  irritant  l'envie. 

Il  croil  régner.  .  .  .  Son  cœur  n'est  pas  jaloux. 

De  loin  l'accord  accroît  ma  jalousie  ; 

C'est  des  tournions  le  plus  cruel  4e  tous, 

Pourquoi  pleurey  et  toujours  des  alarmes  î.  .  .  . 
fl  faut  sourire  et  croire  à  son  amour. 
Pour  lui  cacher  que  j^ai  versé  des  larmes, 
Et  sans  mourir  l'entendre,  à  son  retour, 
Parler  du  bal  et  nommer  la  plus  belle.  .  .  , 
L'amour  soumis  est  toujours  délaissç.  .  , 
Déjà  l'accord.  ...  Il  accourt  auprès  d'elle.  .  .  . 
Je  n'y  vois  phis..  ...  «  Le  bal  a  aamoieucé. 


LES  FEMMES» 


Air:  Bc  la  Pipe  de  Tabac, 


Sexe  aimable  !  toi  seul  m'enflammes  ;. 
Aussi  mon  regard  amoureux 
D'un  eerc^^^  r  ^  -     0,70 les  femmes; 


Me  tourne  =  .c.;:  v^c,  tourne,  tourne. 
Et  je  leur  toLirne  iic  compliment, 

Vo^^ez  un  cercle  que  décore 

Des  femmes  Faspect  gracieux, 

Et  votre  cœur  peut-être  encore 

Sera  pi'  '    rh.armô  que  vos  yeux. 

A  deux  ;  ''a  n  :x    qui  nous  enchantent, 

Déjà  lo  '  offert.,.. 

Chut  entent,  chantent,  char 

Des  auges  c'eei:  le  doux  concert. 

Voyez  ces  toques  élégantes, 

Diadème  de  ia  beauté, 

Qu'ombr  e  plumes  flottantes, 

Emblèie  ùreté  !..,. 

En  soie,  ee  irdie,  en  fine  toile, 

Voyez  ce  tissu  délicat  ; 

D'un  ^eiu  qu'il  voile,  voile,  voile, 

11  empnuite  tout  son  éclat. 

Pour  le  jeu  voilà  qu'on  S'apprête- 
Laure,  à  qiu  tout  bas  j'ai  parlé. 
Dans  la  niciai  me  glisse  en  cachette 
Un  petit  papier  bien  roulé  : 


Les  fem 
Auprès 
La  tête 


a  mes  yeux, 
eu  je  séjourne, 
^meut, 
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Tandis  qu'entourés  de  la  foule, 
A  V écarté^  sages  et  fous, 
Votre  argent  roule,  rouie,  roule, 
Moi,  je  déroule  un  billet  doux. 

Quel  lieu  n'embellissent  les  femmes  ! 
Notre  Despréaux,  cependant, 
Contre  elles  de  ses  épigrammes 
A  lancé  plus  d^m  trait  mordant  ; 
En  vain  il  voulut  eu  médire, 
Le  sexe  qu^il  apostro[)ba 
Le  laissa  dire,  dire^.  dire, 
Et  du  critique  trioniplia. 

O  Tems  î  dont  les  ailes  hardies 
Ne  peuvent  jamais  s'arrêter, 
Vois  donc  comme  elles  sont  jolies 
Ces  femmes  que  j^'ose  chanter  ! 
Pour  elles  je  demande  grâce. 
Vole  un  peu  moins  rapidement  ! 
Doucement,  passe  !  passe  !  passe  • 
Ménage  ce  sexe  charmant  ! 


LE  SOLEIL -DE  MA  BRETAGNE. 


— La  mer  m'att  -  '    je  veux  partir  demam  ; 


Air  connu. 


Sœur,  laisse- 
Je  suis  Bre 
Sur  Pocéan 


:  vingt  ans,  je  suis  homme 
ijuis  gentilhomme, 
'  jOii  chemin, 
^o,  mon  frère, 


—Mais 
Que  ferai- 


sur  terre  ? 
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Toute  ma  vie  à  moi, 

Tu  sais  bien  que  c'est  toi  !  «  . 
t.)h  !  ne  vas  pas  loiu  de  notre  beroeau  ! 
Reste  avec  moi,  ta  sœur  et  ta  compagne  i 
On  vit  toujours  heureux  à  la  montagne, 

Et  puis  de  la  Bretagne 

Le  soleil  est  si  beau  ! 

— Sur  u    oeau  brick  qui  portera  ton  nom^ 
Je  reviendr  '  dans  un  an,  capitaine  ; 
J'achèterai  e  s  bois,  ce  beau  domaine, 
Fa  nous  serons  les  seigneurs  du  canton  î 

— Mais  n'as-tu  pas,  dit-elle, 

Notre  pauvre  tourelle  1 
I      Pour  trésors,  le  bonheur  î 

Pour  t'aimer,  tout  mon  cœur  ? 
Oh  !  ne  vas  pas  etc. 

Mais  il  partit,  quand  la  foudre  grondait  ; 
Dix  ans  passés  :  de  lui  point  de  nouvelle  ■ 
Près  du  foyer,  sa  compagne  fidèle 
Pleurait  toujours  et  toujours  attendait. 

Un  jour,  à  la  tourelle, 

Un  naufragé  l'appelle, 

Lui  demande  un  abri .  .  . 

— C'est  lui?  mo.n  Dieu  !  c'est  lui  ! 
T— Oui,  sœAir,  c'est  moi  !  je  reviens  au  berce 
J'ai  tant  souffert,  loin  de  toi,  ma  compagne 
Mais  je  l'oublie,  en  voyant  ma  montagne  \ 

O  ma  Bretagne, 

Que  ton  soleil  est  beau  ! 
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Àit  ":  Au  sem  d^une  flmr  toUr  à  iour» 

To^ijours  de  la  reine  des  fleurs, 
Pour  composer  votre  parure, 
Empruntez  les  vives  couleurs, 
O  vous,  roses  de  la  nature. 
Si  notre  œil  sur  d'autres  atours 
Avec  volupté  se  repose, 
11  aime  à  suivre  vos  contours 
Sous  les  plis  d'une  robe  rose. 

Vbyez  cet  essaim  de  fcéautés 
Qui,  sous  ces  dômes  de  verdure, 
Captivent  nos  yeux  enchantés 
Par  leur  séduisante  parure. 
Entre  mille  fleurs,  inconstans, 
Nos  regards  caressent  la  rose. 
Rien  ne  nous  sourit  à  vingt  ans 
Comme  une  femme  en  robe  rose. 

Lorsque  mon  front,  chargé  d'ennuis, 
De  mon  cœur  dévoile  la  peine. 
Dans  un  songe  qilàiid  de  mes  nuits 
L'illusion  est  souveraine, 
En  bonheur  d'où  vient  que  soudain 
Mon  chagrin  se  métamorphose  î 
De  ma  belle,  dans  le  lointain, 
Je  vois  flotter  là  robe  rose. 
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JIEGRETS  D'ABSENCE. 

Air  :  Home,  sweet  home. 

Toi  qui  me  fis  connaître 
Un  instant  le  bonheur, 
Toi  qui  seul  as  fait  naître 
Le  désir  dans  mon  cœur, 
Tu  vas  loin  de  ta  mie 
Oublier  notre  amour, 
Ah  !  songe  que  ma  vie 
Dépend  de  ton  retour. 

Las  !  las  !  las  !  hélas  ! 
En  vain  ma  voix  l'appelle  ; 
Lindor  ne  m'entend  pas. 

D'un  si  lointain  voyage 
Accusant  le  destin, 
Chaque  jour  sur  la  plage 
Je  viens  gémir  en  vain  ; 
Si  je  conte  ma  peine  ^ 
A  ces  flots  mugissans, 
Le  vent  qui  les  entraîne 
Redira  mes  accens. 

Las  !  las  !  las  !  hélas  ! 
En  vain  ma  voix  l'appelle  ; 
Lindor  ne  répond  pas. 

Ah  !  de  mon  infortune 
Qui  donc  prendra  pitié  ? 
Tout  ici  m'importune, 
Tout  jusqu'à  l'amitié  ; 
Le  tourment  que  j'endure 
Me  cause  tant  d'effroi 
Que  toute  la  nature 
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Semble  dire  avec  moi  : 

Las  !  las  !  las  !  hélas  ! 
En  vain  ma  voix  l'appelle^ 
Lincior  ne  revient  pas  ! 


ROMANCE. 

O  ma  tendre  musette. 
Musette  des  amours, 
Toi  qui  chantais  Lisette, 
Lisette  et  les  beaux  jours  ! 
D'une  vaine  espérance 
Tu  m'avais  trop  flatté  ; 
Chante  son  inconstance 
Et       fidélité.  » 

C'est  l'amour,  c'est  sa  flamme 
Qui  brille  dans  ses  yeux  : 
Je  croyais  que  son  âme 
Sentait  les  mêmes  feux. 
Lisette,  à  son  aurore, 
Respirait  le  plaisir. 
Hélas,  si  jeune  encore, 
Sait-on  déjà  trahir? 

Sa  voix,  pour  me  séduire, 
Avait  plus  de  douceur  ; 
Jusques  à  son  sourire, 
Tout  en  elle  est  trompeur. 
Tout  en  elle  intéresse  ; 
Et  je  voudrais,  hélas  î 
Qu'elle  eût  plus  de  tendresse, 
Ou  qu'elle  eût  moins  d'appas. 


t)  ma  chère  musette^ 
Console  ma  douleur  ! 
Parle-moi  de  Lisette  ; 
Ce  nom  fait  mon  bonheur. 
Je  la  revois  plus  belle, 
Plus  belle  chaque  jour  ; 
Je  me.  plains  toujours  d'elle. 
Et  je  Paime  toujours. 

Laharpkv 


LE  MATELOT  DE  BÔRDËAUX. 

CHANSON  POPULAIRE. 

Air  connu. 

C'est  dans  la  ville  de  Bordeaux 
'Qu'est  arrivé  trois  beaux  vaisseaux. 
Les  matelots  qui  sont  dedans, 
Ma  foi  !  ce  sont  de  bons  enfans.  (bis) 

Il  y  a  uh'  dàitie  dans  Bordeaux 
Qui  aime  bien  les  matelots  : 

Ma  servante,  allez-moi  quéri' 

Le  matelot  le  plus  joli." 

*^  Beau  matelot,  mon  bel  ami, 
'^^  Ma  dume  vous  eùvoi'  quéri'  : 
"  Montez  là-haut,  c'esl:  an  pfremier. 
Collation  vous  y  fêtez. 

La  collation  a  duré 
l^ois  jours,  trois  nuits,  sans  décessé  ; 
Mais  au  bout  des  trois  jours  passé, 
Le  matelot  s'est  ennuyé. 


„^  1®  3  ^ 

Le  matelot  s'est  ennuyé  ; 
Par  ]a  fenêtre  a  regardé  : 
" — Ma  clam',  donnez-moi  mon  congé  ^ 
il  fait  beau  tems,  j've  ix  m'en  aller. 

— Beau  matelot,  si  tu  t'en  vas, 
"  Maie  de  moi  tu  parieras., 
"  Tiens,  voiU  cent  écus  comptés, 

Sera  pour  Loire  à  ma  ibanté." 

Le  matelot,  en  s'en  allant, 
Pit  rencontre  du  président  : 
"  — Beau  président,  beau  président  , 
Je  suis  satisfait  et  content. 

— Beau  matelot,  mon  bel  ami, 

Répète-moi  ce  q:  -  t'as  dit. 
^'  —Monsieur,  je  dis  qu'il  fait  beau  tein*. 
V'  Four  aller  sur  la  mer  voguant." 

Le  matelot  dans  so  i  vaisseau 
S'mit  à  clhintci  des  airs  nouveaux  : 
'•  Vivent  les  dcimes  de  Bordeaux, 
V-  Qui  aiment  bien  los  n^atelots! 


LUCY  ET  COLIN. 

Air  :  Tu  croyait  en  aimant  CoUtle* 

Ecoutez-moi,  faciles  belles, 
Apprenez  à  fuir  les  trompeuïs 
Ecoutez,  amans  infidèles. 
Lu  peine  due  ar.x  suborneurs. 
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Lucy,  des  filles  de  Vincennes, 
Etait  la  plus  riche  en  attraits  5 
Jamais  Peau  pure  des  fontaines 
Ne  réfléchit  de  plus  beaux  traits. 

Hélas  !  des  peines  trop  cuisantes, 
Hélas  !  un  aiiioureux  souci 
Vint  ternir  les  roses  brillantes 
Sur  le  teint  vermeil  de  Lucy. 

Vous  avez  v;  :  souvent  l'orage, 
Qui  courbait  '  s  lys  d'un  jardin  î 
De  ces  lys  e  1  ^  était  l'image, 
Et  déjà  penc  ^ait  vers  sa  fin. 

Par  trois  (>  >ii  entend  la  cloche 

Dans  le  ?  de  la  nuit  ; 
Par  troi  corbeau  s'approche^ 

Frappe  s,  crie  et  s'enfuit. 


Ce  cri,  '  loche  cruelle, 

Lucy  L  \  ont  aisément  ; 

Aux  fiL  I  leurs  autour  d'elle, 

Elle  di'  :  lois  en  mourant  : 

Chère  i.es,  je  vous  laisse  ; 

Une  Y  !  i  le  m'appeler  ; 

Vm:  te  je  vois  sans  cesse 

Me  1.  e  de  m'en  aller. 


L'ingîrat  nue  j'avais  cru  sincère, 
Me  f  i't  ;  -^o-irir,  si  jeune  encor. 
Une  pl.  as  l  'che  a  su  lui  plaire  ; 
Moi  qui  l'aimais,  voilà  mon  sort 
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Ah,  Colin  !  ah  !  que  vas-tu  faire  î 
Rends-moi  mon  bien,  rends-moi  ta 
Et  toij  que  son  cœur  me  préfère, 
De  ses  baisers  détourne-toi. 

Dès  îe  matin  en  épousée 
A  l'église  il  te  conduira  ; 
Mais  homme  faux,  iiiie  abusée, 
Songez  que  Lncy  sera  là. 

Filles,  portez-moi  vers  ma  fosse  ; 
Que  l'ingrat  me  rencontre  alors, 
Lui,  dans  son  bel  habit  de  nôce, 
Et  Lucy,  sous  le  drap  des  morts. 

Elle  expire  ;  on  creuse  sa  fosse, 
Et  l'époux  la  rencontre  alors, 
Lui  dans  son  bel  habit  de  nôce, 
Et  Lucy  sous  le  drap  des  morts. 

Que  devient-il  ?  son  cœur  se  serre, 
XJn  froid  mortel  vient  le  transir  : 
Qu'a-t-il  vu?  L      qu'on  enterre, 
Et  Lucy  qu'il  a  lait  mourir. 

Il  tombe,  chacun  se  disperse  ; 
L'épouse  fuit  loin  de  ce  deuil. 
Colin,  baigné  des  pleurs  qu'il  verse^ 
Reste  éperdn  sur  le  cercueil. 

Vaine  et  tardive  repentance  î 
Pleurant  ses  premières  amours, 
Aux  suites  de  son  inconstance 
Il  ne  survécut  que  deux  jours. 


196  ^ 


Près  de  sod  amante  fidèle 
Les  bergers  Font  porté,  dit-on  ; 
Et  Colin  repose  avec  elle, 
Couvert  par  le  même  gazon. 

Leur  tombe  reçoit  mille  offrandes 
Deux  à  deux  les  amans  constans 
IS'en  viennent  l'orner  de  guirlande», 
Au  retour  de  chaque  printems. 

Vois  cette  pierre,  amant  volage, 
Et  crains  un  semblable  destin  ; 
Avant  que  ton  cœur  se  dégage. 
Souviens-loi  du  sort  de  Colin, 


LA  CREATION  DE  LA  FEMME. 

Quand  j)Qux  couronner  son  ouvrage 
Dieu  lit  le  père  des  humains. 
Et  sur  son  immortelle  image^ 
L'eût  fb:mé  de  ses  propres  mains  ; 
Dieu  ditj  •  Se  suffire  à  soi-même 
Serait  pour  Phomme  un  triste  honneur  ; 
Jg  veux  qu'il  soit  aimé,  qu'il  aime, 
Là  seulement  est  le  bonheur. 

11  créa  donc  aussi  la  femme, 

fi  Tembellit  comme  à  plaisir. 

Dans  ses  beaux  yeux,  dans  sa  Ijelle  âme, 

Il  verse  amour,  pudeur,  désir. 

Je  laisse  à  juger  les  tendresses 

Que  lui  ])rodigue  un  jeune  époux  ! 

M  a  Hi  tenant  encor  leurs  caresses 

Nous  servent  de  modèle  à  tous. 
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îl  fallut  (i'abord,  et  je  pense, 

ILa  chose  avait  bien  sa  douceur, 

li^ue,  sans  scrupule  et  sans  dispense, 

Le  frère  s'unit  à  la  sœur  ; 

Mais  aujourd'hui  qu'aux  sœurs  des  autres 

Nous  faisons  agréer  nos  soins, 

8i  nous  n'épousons  pas  les  nôtres, 

Nous  ne  les  eù  aimons  pas  moins. 

De  cette  union  fraternellé 
Naquit  un  si  nombreux  essaim, 
Qci'enfin  la.  maison  paternelle 
Ne  ptit  les  tenir  dans  son  sein  : 
Lors  en  des  cabanes  voisines 
Que  sans  architecte  on  bâtit^ 
Avec  ses  charmantes  cousines 
Joyeusement  on  s'assortit. 

C'est  de  ces  cousines  germaines 
Que  sont  venus  tous  lés  liùnîains, 
Le  même  sang  coule  en  leurs  veine?5  ; 
ïls  sont  tous  issus  de  germains. 
Aussi  moi,  toute  femme  ou  fille 
Est  sûre  de  m'intéresser . 
Je  lui  trouve  lîti  ait  de  famille, 
Et  j'irais  presque  l'embrasser. 


LES  ADIEUX. 

Fleuve  du  Tage  ! 
Je  fuis  tes  bords  heureux  ! 

A  ton  rivage 
J^dresse  ces  adieux  ; 
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Ilochers  !  bois  de  la  rive 
Echo,  nymphe  plaintive, 

Hélas  !  je  vais 
Vous  quitter  pour  jamais  ! 

Grotte  jolie  ! 
Dans  un  tems  fortuné, 

Près  de  Marie, 
Si  promptement  passé  ! 
Ton  réduit  solitaire, 
Asile  du  mystère. 

Fut  pour  mon  cœur 
Le  temple  du  bonheur  1 

Jour  de  tendresse  ! 
Comme  un  songe  tu  fuis 

Jours  de  tristesse 
De  chagrins  et  d'ennuis, 
Loin  de  ma  douce  amie, 
Désormais  de  ma  vie 

Vont  pour  toujours^ 
Hélas  !  flétrir  le  cours. 

Terre  chérie  î 
Où  j-ai  reçu  le  jour., 

Jeune  Marie  î 
Objet  de  mon  amour  ; 
Rochers  !  bois  de  la  rive 
Echo,  nymphe  plaintive 

Hélas  !  je  vais 
Yoas  quitter  pour  jamais 
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RIEN  POUR  RIEN. 

BLUETTE. 

iTu  veux  ^.voir  ce  ruban  rose  1 
Tu  l'auras,  mais  écoute-moi  ! 
Je  veux  en  retour  autre  chose, 
Ketty,  qui  me  vienne  de  toi  ! 
Pour  ce  ruban,  je  t'en  supplie, 
Mets  dans  ma  main  ta  main  jolie  î 

Tu  sais  bien  ] 

Rien  pour  rien  ! 

Quoi  î  cette  fleur,  tu  la  demandes  ? 
Oui,  Ketty,  je  la  donnerai  ! 
Pourtant  je  te  vois  en  guirlandes 
Tresser  toutes  les  fleurs  du  pré  ! 
Pour  cette  rose,  oh  !  je  t'en  prie, 
Donne  une  fleur,  même  flétrie  ! 

Tiens,  ma  sœur. 

Fleur  pour  fleur  ! 

Et  puis,  bientôt  ce  fut  silence  ! 

Ils  tremblaient,  ou  parlaient  bien  bas  ? 

En  vain,  auprès  d'eux  je  m'avance  ! 

J'écoutais,  mais  n'entendais  pas  ! 

Ce  qu'ils  disaient  peut  se  traduire 

Par  ces  doux  mots  qu'ils  semblaient  dire 

O  bonheur  ! 

Cœur  pour  cœur  ! 

Emile  Barateau. 
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LE  BERGER  PATIENT. 


J'aime  une  ingrate  beauté, 

Etti'est  pour  toute  ma  vie. 

Je  n'ai  plus  de  volonté, 

Ma  liberté  m'est  ravie. 
Thémire  a  des  rigueurs  ; 
Mais  mon  cœur  les  préfère 
Aux  plus  douces  faveurs 
De  toute  autre  bergère ^ 

Quand  aux  champs,  dés  le  matin; 
Le  soin  du  troupeau  l'appelle. 
Le  ciel  devient  plus  serein, 
Le  jour  se  lève  avec  elle. 
Les  amoureux  zéphirs 
Naissent  de  son  haleine, 
Et  mes  tendres  soupirs 
La  suivent  dans  la  plaine^» 

Le  rossignol  va  chantant. 
Joyeux  de  la  voir  si  belle  ; 
Le  papillon  voltigeant 
La  prend  pour  la  fleur  nouvelles 

Pour  mourir  sur  son  sein 

On  voit  les  fleurs  éclore  ; 

De  l'éclat  de  smi  teint 

La  rose  se  colore* 

Malgré  sa  timidité, 

Qui  la  rend  plus  belle  encore, 

D'une  douce  volupté, 

l3ans  ses  yeux  j'ai  vu  l'aurore^ 
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Et  sa  bouche  exprimer^ 
Par  un  tendre  sourire, 
Ce  doux  plaisir  d'aimer, 
Qu'elle  craint  et  désire. 


LES  PEINES  DE  LA  VIE. 

Air  :  De  Joconde. 
Pourquoi  tant  languir  en  amour  î 

Faut-il  qu'on  sacrifie 
Au  plaisir  souvent  cPun  seul  jour 

Le  bonheur  d,e  sa  vie  ? 
Toutes  les  belles  à  nos  yeux 

N'en  doivent  faire  qu'une  : 
La  blonde  a  ses  droits  sur  nos  vœux 

Tout  autant  que  la  brune. 

Chaque  fleur  a  dans  ce  jardin 

Un  tribut  de  son  onde. 
Voyez  de  ce  ruisseau  voisin 

La  course  vagabonde  ! 
Si,  pour  quelques  momens  séduit. 

Il  ralentit  sa  fuite, 
Le  flot,  pressé  du  flot  qui  suit. 

Soudain  la  précipite. 

Aujourd'hui  Lisette  a  ma  foi  ; 

Mais  si  je  suis  fidèle, 
C'est  au  plaisir  qui  fait  ma  loi  ; 

C'est  hii  que  j'aime  en  elle. 
Dés  demain,  s'il  paraît  s'enftiir. 

Adieu,  je  bats  des  ailes  : 
Le  sage  est  constant  au  plaisir, 

Mais  point  du  tout  aux  belles. 
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CHANSON  QUI  NE  TIENT  QU'A  UN  FIL, 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mc^  voyages. 
S'agit-il  de  finesse  extrême, 
Le  vsexe  l'emporte  toujours  : 
Ariane,  par  stratagème, 
Sauva  l'objet  de  ses  amours. 
Tons  les  détours  du  labyrinthe 
N'offrent  plus  le  moindre  péril  ; 
Thésée  y  pénètre  sans  crainte 
Il  en  sort  guidé  par  un  fil. 

Ulysse  l'épouse  discrète, 
Par  un  ingénieux  détour, 
La  nuit  détruisait  en  cachette 
L'ouvrage  qu'avançait  le  jour. 
Hercukt  ,  auprès  de  sa  maîtresse^ 


Agitfr.  '  l  un  fuseau  subtil, 
Aur  it  r  entré  bien  moins  d'adresse. 
Si         iir  n'eût  conduit  le  fil. 

Dan;  •  jours  heureux  du  bel  âge 

Oii  ;         parfait  amour  : 

Il  :  doux  en  ménage, 

Il  1  doux  à  la  cour. 

C r  :  r  ]  e  rem ords  harcel  1  e , 

Er  r-  trésors  du  Brésil, 

V(  V .  tête  criminelle 

Lv  ,  ■  que  suspend  un  fil. 

Un  iii  nn  rien,  c'est  même  chose  ; 
Tjn  :  '  m  ;u.ôre  la  santé  ; 
Fid-uk"  mage  de  la  rose, 


Un  rien  peut  flétrir  la  beauté. 
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Filons  gaîment  notre  carrière, 
Et  que  la  parque  au  noir  profil , 
Oubliant  notre  baptistère, 
De  nos  jours  épargne  le  fil. 


LA  PREMÏEPtE  IDEE 

ELUETTE, 

Grand'maman  dit  vrai,  lorsqu'à  la  chaumièr<-î 
Ses  prudents  avis  nous  vont  répétant 
Ce  que  dit  aussi  la  nature  entière 
En  tout  et  partout  comme  à  chaque  instant  : 
Sans  attendre  mieux  ni  vouloir  meilleur, 
Ecoutons  la  voix  qui  nous  vient  du  cœur  !..,  (pin  ) 
La  première  idée  est  tonjours  la  bonne  ; 
Oui,  croyons-le  bien, 
C'est  Dieu  qui  la  donne  !  (bis,) 
Heureux  n'  '  s'y  tient! 

Tel  qu'un  <  Toiseau  des  ramées 

Jette,  à  peine   ^         iii  chant  vers  le  ciel  ; 

L'abeille,  en  uni         aux  fleurs  parfumée>s; 

Accourt  travaille  ;     imasser  son  miel  ; 

Et  Penfiint  naïf         rd  du  chemin, 

Trouve-i-il  un  r    ,     ?  Il  lui  tend  son  pain,  (bis,) 

La  première  id     e    toujours  la,  bonne  ; 
Oui.  cr.:  e  :e  s-le  bien, 
C'est  0  ee  nui  la  donne  !  (bis.) 
H  -i-         ei  s'y  tient? 

"  Dès  le  prôiii.ex  c-r  que  je  vous  ai  vue, 
"  Soupire  à  son  tour  Bastion,  mon  promis, 

a  Qp^  s  e^  •  =  diim  mon  âme  émue 
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^'  De  n'aimer  que  vous,  s'il  m'était  permis  !  " 
Or,  qa'ai-J.e  à  répondre  à  ce  coniplin^ient. 
Si  ce  n'est  encore  avec  grand'maman  :  (i/is,) 
•>  La  première  idée  est  toujours  la  bonne  ; 
"  Oui,  monsieur  Bastien, 
"  C'est  Dieu  qui  la  donne  !  (Jhs.) 
"  Heureux  qui  s'y  tient  j" 

HyPOLITE  GuéRKN. 


ADIEUX  DE  LA  TULIPE. 

Air  connu. 
Malgré  la  bataille 
Qu'on  livre  demain, 
Cà,  faisons  ripaille, 
Charmante  Catin  ; 
Attendant  ia  gloire, 
Prenons  le  plaisir, 
Sans  lire  au  grimoire 
Du  sombre  avenir. 

Si  la  hallebarde 
Je  peux  mériter, 
Près  du  corps-de  gard(; 
Je  te  fais  planter. 
Ayant  la  dentelle, 
Le  soulier  brodé, 
La  boucle  à  l'oreille. 
Le  chignon  cardé. 

Narguant  tes  compagnes 
Méprisant  leurs  vœux, 
J'ai  fait  deux  campagne» 
Kôti  de  tes  feux. 


—  205  — 


Digne  de  la  pomme, 
Tu  reçus  ma  foi, 
Et  jamais  rogome 
Ne  fut  bu  sans  toi. 

ïiens,  serre  ma  pipe^ 
Garde  mon  briquet. 
Et  si  la  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet, 
Que  tu  sois  la  seule' 
Dans  le  régiment, 
Qu'ait  le  brûle-gueuié 
De  son  cher  amant. 

Ail  !  retiens  tes  larmes, 
Calme  ton  chagrin  ; 
Au  nom  de  tes  charmes, 
Achève  ton  vin. 
Mais  quoi  !  de  nos  bandes 
J'entends  les  tamboufs  ! 
Gloire,  tu  comhïancîes  ! 
Adieu  nos  amours  ! 

MANGENCrr* 


{rSABÈLLE  Ëî  CLITANDRE. 

Air  :  Partant  pour  la  Syrie, 

De  la  paiivre  Isabelle, 
Ah  !  plaignez  les  malheurs  ! 
Son  histoire  cruelle 
Fera  couler  vos  pleursi 
Puisse  son  infortune 
Préserver  du  danger 
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D'aller  au  clair  de  lune 
Dans  les  bois  voyager. 

Isabelle,  en  cachette, 
Sa  mère  un  soir  quitta  ; 
Pour  lui  conter  fleurette, 
Clitandre  la  guetta. 
La  nuit  d'un  voile  sombre 
Déjà  couvre  les  cieux  ; 
Et  les  amans  dans  l'ombre 
Sont  bien  plus  dangereux. 

L'innocente  Isabelle 
Va  sous  l'ombrage  épais, 
Ecouter  Philoméle, 
Et  respirer  le  frais. 
Elle  se  croit  seulette, 
Bientôt  elle  s'endort  ; 
Mais  hélas  !  la  pauvrette 
Prévoyait  peu  son  sort. 

Un  loup,  de  sa  tanière 
Sortant  avec  fureur, 
Réveillant  la  bergère, 
La  fit  mourir  de  peur  ; 
Mais  l'aimable  Clitandre, 
Par  bonheur,  était  là, 
Et,  Payant  su  défendre, 
En  ces  mots  lui  parla  : 

"  D'aller  au  bois  seulette 
"  Vous  voyez  le  danger  ; 
"  Croyez-moi,  bergerette, 
"  Prenez-moi  pour  berger  ; 
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Partagez  ma  tendresse, 
Je  jure  à  vos  genoux, 
Dans  une  douce  ivresse, 
"  De  n'adorer  que  vous." 

La  naïve  Isabelle, 
Hé] as  !  donna  son  cœur, 
Ivt  Clitendre,  infidèle, 
Bientôt  fit  son  malheur. 
De  Pingrat  qu'elle  adore 
Faux  étaient  les  sermens  ! 
Un  noir  ehagrin  dévore 
Les  jours  de  son  printeins. 


LES  TENDRES  SOUHAITS. 

Que  ne  suis-je  la  fougère, 
Oà  sur  le  soir  d'un  beau  jour, 
8e  repose  ma  bergère 
>8ous  la  garde  de  i' Amour  ! 
Que  ne  suis-je  le  Zépliire 
"Qui  rafraîchit  ses  appas, 
Ij'air  que  sa  bouche  respire, 
La  feur  qui  nait  sous  ses  pas  ! 

l^ue  ne  suis-je  Ponde  pure 
Qui  la  reçoit  dans  son  sein  ! 
Que  ne  suis-je  la  parure 
Qu'elle  met  sortant  du  bain  ! 
Que  ne  suis-je  cette  glace, 
Où  son  minois  répété 
Offre  à  nos  yeux  une  grâce 
Qui  sourit  à  la  beauté  ! 

f2 
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Que  ne  siiis-je  l'oiseau  tèfldre 
Dont  le  ramage  est  si  donk, 
Qui,  lui-même,  vient  Pèntendre 
Et  mourir  à  ses  genou^  ï  * 
Que  ne  suis^je  le  capîice 
Qtîi  caîesse  son  désir, 
Et  lui  porte  en  sacrificë 
L'attrait  d'itn  nouveali  pkisir  ! 

Que  ne  pui^je,  paf  un  songe, 
Tenir  çon  cœur  enchanté  ! 
Que  ne^  puis-je  du  mensonge 
Passer  à  la  vérité  ! 
Les  dieux  qui  m'^ont  donné  l'être 
M'ont  fait  trop  ambitieux, 
Car  enfin  je  tondrais  être 
Tout  ce  qui  plaît  à  ses  yeux. 

HlBOUTTÉ, 


ALISE  ET  ARSÈME.' 

Air  ;  d^Jlix  et  Alexis, 

La  tendre  Alise,  désolée 

Depuis  sept  ans, 
Ne  pouvait  être  consolée 

Par  ses  parens. 
Digne  objet  d'un  amour  extrême^ 

(Ciel  !  qui  l'eut  cru  ?) 
Depuis  sept  ans  le  jeune  Arsème 

A  disparu. 

Ce  qui  plus  accroît  de  là  "belle 

Le  noir  souci  : 
Arsème  était  plus  riche  qu'elle. 

Plus  noble  aussi. 
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tJn  vieil  Ôhcle,  aussi  Vain  qu'iniqitéj 

Sans  l'avertir, 
L'a  pu  faire,  pour  l' Amérique, 

Soudain  partir. 

Sur  ce  soupçon,  qite  dans  son  âme 

Rien  ne  calmait, 
Notre  Lise,  toute  de  flamme, 

Point  lie  dormait. 
Si  crainte  ahiouteuse  tourmenté 

Un  tendre  anlant. 
Ce  supplii^e  est  poulr  une  amanté 

Cent  fois  pliis  grand. 

Cédant  enfin  à  ses  alarmes^ 

En  pleine  nuit, 
Sous  des  haillons  (Sachant  sdS  chaînîes 

Aliise  fuit. 
Quitte  sans  régrel  Sa  détîleute, 

Parens,  amis^ 
Pour  chercher  l'atriaflt  qu'elle  plëu^ë 

En  tout  pays. 

bans  sa  périlleuse  eiltfep^iéë^ 

Si  l'oil  ne  voit 
Tous  les  niatix  qii^dilcîurait  Alise, 

On  lé  <3ôiïçoit  : 
Pouf  ellé,  autrefois  si  timide, 

Péril  n'est  rien. 
Mais  le  plus  lâche  est  intrépide 

S'il  aime  bien. 

Un  jour,  de  fatigue  épuisée^ 

Presque  aux  abois,; 
Alise  s'étant  reposée 
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Le  long  d'un  bois, 
De  loin  aperçoit  dans  la  plaine^ 

Sur  un  coursier, 
iralopant  à  perte  d'haleine, 

Un  chevalier. 

Alise,  fixant  son  visage, 

Part  à  l'instant, 
Vole,  et  se  met  sur  son  passage 

En  s'écriant  : 
Juge  de  mon  sort  déplorable 

Par  mon  effroi  ! 
Et  si  ton  âme  est  charitable 

Exauce-mtf . 

Pour  l'étranger  quelle  surprise, 

Sitôt  qu'il  voit 
Certain  bijou  que  notre  Alise 

Portait  au  doigt  ! 
— De  qui,  dit-il,  plein  d'épouvante, 

Vous  vient  ceci  î 
— Je  le  tiens  d'Alise  expirante 

Non  loin  d'ici. 

— Vrai  Dieu  !  qu'entends-je  ?  Aîise  est  morte  ^ 

Destin  fatal  ! 
Tiens  !  prends  cet  or — tiens  !  pars,  emporte 

Bourse  et  cheval  ! 
Quel  cœur  d'un  coup  aussi  funeste 

Pourrait  guérir  î 
Ah  î  le  seul  besoin  qui  me  reste 

C'est  de  mourir. 

Pour  la  pauvre  Alise  enchantée, 
Ciel,  quel  moment  [ 
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Mais  bientôt  s'étant  écartée 

Pour  un  instant, 
Par  le  secours  d'une  eau  limpide 

Qui  là  passait, 
Fait  tomber  la  couleur  livide 

Qui  la  masquait. 

Dieu  î  que  vois-je  ?  Alise  elle-même^. 

Qui,  pour  trouver, 
l'our  découvrir  l'objet  qu'elle  aime. 

Sut  tout  braver  ! 
Et  lorsque  la  mort  d'un  perfide 

Me  rend  à  moi. 
L'amour  venait,  d'un  vol  rapide, 

Me  rendre  à  toi. 

N'en  attendez  pas  davantage, 

Mon  cher  lecteur  : 
Vous  sentez  qu'un  prompt  mariage^ 

Fit  leur  bonheur. 
Et  que  si  parfois  la  constance 

A  ses  tour  mens, 
Tôt  ou  tard  l'amour  récompense 

Les  vrais  amans, 

MONCRIF. 


A  DE  JEUNES  EPOUX. 

Air  :  Nous  jouissons  dans  nos  hameaux. 

Bec-à-bec,  comme  deux  pigeons, 
Vous  verrai-je  sans  cesse, 

Tour-à-tour,  en  mille  façons, 
Faire  assaut  de  tendresse  ? 
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î^our  ces  j)laisirs  il  est  ùii  léitis, 
Croyez-moi,  couple  aimable  : 

Téraoiti  de  vos  jeux  îtinbceus, 
On  deviendrait  éoti^ble. 

Si  vous  coiîif^tez  sur  ma  vertu, 

C'est  nies  fendre  justice  ; 
Mais  qiiund  je  serais  revêtu 

Du  bouclier  d'Ulysse, 
C'eM  insulter  aux  malheureux, 

Et  tenter  leur  faiblesse. 
Qu'étaler  ainsi,  devant  eux, 

Vainement  sa  richesse. 


SARA  LA  BAIGNEUSE. 

ORIBN'rAtË. 
Air  î  J'ai  vit  ëous  de  sombres  voiles. 

Sara,  belle  d'indolence, 

Se  balance 
Dans  un  hamac,  au-dessus 
Du  bassin  d'une  fontaine 

Toute  pleine 
D^eau  puisée  à  l'Ilissus  ; 

Et  la  frêle  escarpolette 

Se  reflète 
Dans  le  transparent  rniroir,. 
Avec  la  baigneuse  blanche 

Qui  se  penche, 
Qui  se  penche  pou»  se  voir.. 


Chaque  fois  que  la  nacelle 

Qui  chancelle 
Pasgë  à  fleur  d'eM  dans  son  vol. 
On  Voit  sur  Peau  qui  s'agite 

Sortir  vite 
Son  beau  pied  et  son  beau  coL 

EUe  bat  d'un  pied  timides 

L'onde  humide 
Qui  ride  son  clair  tableati  : 
Du  beau  pied  rougit  l'albâtre  ; 

La  fdlâtre 
Rit  de  la  fraicheur  de  l'eau. 

Elle  est  là,  sous  le  feuillée. 

Eveillée, 
Au  moindre  bruit  de  malheur ^ 
Et  touge,  pour  une  mottche 

Qui  la  touche, 
Comme  une  grenade  en  fleur. 

L'eau  sur  son  cotps  qu'elle  essuie 

Roule  en  pluie, 
Cotnme  sur  un  peuplier, 
Comme  si,  gdttttes  à  gouttes^ 

Tombaient  toutes 
Les  perlës  de  son  collier. 

Métis  Sara  la  nonchalante 

Est  bien  lente 
A  finir  ses  doux  ébats  ; 
Toujours  elle  se  balance 

En  silence, 
Et  va  murmurant  tout  bas  : 
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''Oh  !  si  j'étais  capitane, 
''  Ou  sultane, 
Je  prendrais  des  bains  ambrè.% 
'•  Dans  un  bain  de  marbre  jaune., 
''  Près  d'un  trône, 
Entre  deux  grifTons  dorés. 

''  J'aurais  le  bamae  de  soie 

"  Qui  se  ])!oie 
Sous  le  corps  prêt  à  pâmer  ; 
J'aurais  la  moile  ottomane 

"  Dont  émane 
Vn  parfum  qui  fait  aimer. 

"  11  faudrait  risquer  sa  tête 
"  Inquiète, 
Et  tout  bmver  pour  me  voir, 
Le  sabre  nu  de  l'heyduque, 
"  Et  l'eunuque 
^*  Aux  dents  blanches^  au  front  noir  ! 

Puis  je  pourrais,  sans  qu'on  ju'ess^ir 

"  Ma  paresse, 
Laisser  avec  mes  kabits 
Traîner  sur  les  larges  dales 

"  Mes  sandales 
De  drap  brodé  de  rubis.'' 

Ainsi  se  parle  en  princesse, 

Et  sans  cesse 
Se  balance  avec  amour 
La  jeune  fille  rieuse, 

Oublieuse 
Pes  promptes  ailes  du  jour. 
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L'eau  du  pied  de  la  baigneuse 

Peu  soigneuse, 
Rejaillit  sur  le  gazon, 
iSiir  sa  chemise  plissée. 

Balancée 
Aux  branches  d'un  vert  buisson* 

Et  cependant  des  campagnes 

Ses  compagnes 
Prennent  toutes  le  chemin. 
Voici  leur  troupe  frivole 

Qui  s'envole 
En  se  tenant  par  la  main. 

Chacune,  en  éhantant  comme  eile^ 

Passe  et  mêle 
Ce  reproche  à  sa  chanson  : 
—Oh  !  la  paresseuse  iille 

Qui  s'habille 
Si  t.ird  un  jour  de  moisson  î 

V.  IIUGO. 


ARTÉMISE. 


OCCIDENTALE. 

Artémise,  que  Dieu  garde  î 

Se  regarde 
Dans  son  miroir  de  six  sous. 
Dans  sa  chambre  parfumée 

De  fumée, 
Tout  est  sens  dessus  dessous. 
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Sa  belle  bouche  en  amande 

Se  demande 
— Suis-je  bien  iWec  cela  ? 
Porterai-je  ma  mantille 

Qui  scintille, 
Ou  mon  petit  schall  Stella  î 

Ah  !  si  ma  bourse  de  laine 

Etait  pleine, 
Et  mes  deux  poches  aussi, 
Comme  une  robe  de  moire 

Brune  ou  noire 
Irait  bien  sur  tout  ceci  ! 

J'aurais  une  jupe  claire 

Pouf  mieux  |>laife 
Aux  jeunes  évaporés  ; 
Peut-être  aussi  porterais-jef 

Le  barège 
Et  les  tours-de-^Gtt  êoiès* 

Laissàtït,  froide  et  puritaine, 

Et  hautaine, 
Mes  rivales  dans  leurs  troits, 
Je  mirerais  en  vingt  place» 

Dans  les  glaces 
Mes  volants  pleins  de  ffou-fronsv 

J^aurais  dans  une  commode 

A  ïa  mode 
Dix  pei'gndrs  pour  le  matin'^ 
En  étoffe  qu'un  rien  fane, 

Diaphane 
Comme  l'aile  d'un  lutin. 
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Puis  j'aurais  schall  de  guipufe 

Blanche  et  pure, 
Tout  chiffonné,  sans  façon, 
Et  col  en  point  de  Venise, 

Et  chemise 
Brodée  eil  point  d^AleiiÇon. 

Et  je  livrerais  feâtaille 

À  ïûn,  taille  ; 
J'en  réduirais  le  contour 
Et  je  chargerais  ma  hanche, 

Grasse  et  blanche, 
iDe  lioops  de  vingt  pieds  de  touf . 

Ainsi,  rêvant  la  richesse, 

En  duchesse 
Cette  fille  se  parlait  ; 
Puis,  sa  vue  errait,  ravie, 

Assouvie, 
Sur  ses  épaules  de  lait. 

Et  cependant  ses  amies 

Endormieis 
S'éveillent  avec  îe  soii*  ; 
Voici  leur  troitpe  hargneuse, 

Dédaigneitse, 
Qui  passe  sur  le  trottoir. 

Et  chaque  belle  apparue 

Dan^  la  rue 
Rallie  ce  charmant  tableau  : 
— Voyez  comme  la  ganache 

Se  harnache 
Pour  s'étaler  à  Niblo  ! 

AnDQCHE  RlGOBERT. 
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MA  NORMANDIE. 

Quand  tout  renait  à  l'espérance 
Et  que  l'hiver  fuit  loin  de  nous, 
Sous  le  beau  ciel  de  notre  France, 
Quand  le  soleil  devient  plus  doux, 
Quand  la  nature  est  re verdie, 
Quand  l'hirondelle  est  de  retour, 
J'irai  revoir  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour. 

Il  est  un  âge  dans  la  vie 
Où  chaque  règne  doit  finir 
Un  âge  ou  l'âme  refroidie 
A  besoin  de  se  souvenir. 
Lorsque  ma  rnuse  ralentie 
Aura  cessé  ses  chants  d'amour. 
J'irai  revoir  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  douné  le  joiu\ 

.]'ai  vu  le  ciel  de  l'Italie, 
Venise  avec  ses  gondoliers, 
J'ai  vu  les  monts  de  l'Helvetie 
Et  ses  chalets  et  ses  glaciers  ; 
En  sahiant  chaque  patrie 
Je  me  disais  :  aucun  séjour 
N'est  plus  beau  que  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour.  , 


LE  BEAU  DUNOIS. 

Air  :  Uhyménée  nous  rassembk. 

Partant  pour  la  Syrie, 
Le  jeune  et  beau  Dunois 
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Venait  prier  Marie 
De  bénir  ses  exploits. 
Faites,  reine  immortelle, 
Lui  dit-il  en  partant, 
Que  j'aime  la  plus  belle,  ) 
Et  sois  le  plus  vaillant.  \ 

Il  trace  sur  la  pierre 
Le  serment  de  l'honneur. 
Et  va  suivre  à  la  guerre 
Le  comte,  son  seigneur. 
Aux  nobles  vœux  fidèle. 
Il  dit  en  combattant  : 
Honneur  à  la  plus  belle. 
Et  gloire  au  plus  vaillant  ! 

Je  te  dois  la  victoire, 
Dunois,  dit  son  seigneur. 
Puisque  tu  fais  ma  gloire, 
Je  ferai  ton  bonheur. 
De  ma  fille  Isabelle 
Sois  l'époux  à  l'instant  : 
Car  elle  est  la  plus  belle, 
Et  toi  le  plus  vaillant. 

A  l'autel  de  Marie 
Ils  contractent  tous  deux 
Cette  union  chérie 
Qui  doit  les  rendre  heureux. 
Chacun  dans  la  chapelle 
Disait,  en  les  voyant  : 
Amour  à  la  pins  belle  !       )  t  . 
Honneur  au  plus  vaillant  !  \ 

HORTENSE  DE  BeAUHARNAIS. 
G 
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CHANSON  ATTRIBUEE  A  HENRI  IV. 

Viens,  Aurore, 

Je  t'implore. 
Je  suis  gai  quand  je  te  vois. 

La  bergère, 

Qui  m'est  chère, 
Est  vermeille  comme  toi. 

De  rosée 

Arrosée, 
La  rose  a  moins  de  fraîcheur  ; 

Une  hermine 

Est  moins  fine,; 
Le  lait  a  moins  de  blancheur. 

Pour  entendre 

Sa  voix  tendre 
On  déserte  le  hameau, 

Et  Tityre, 

Qui  soupire. 
Fait  taire  son  chalumeau. 

Elle  est  blonde, 

Sans  seconde  ; 
Elle  a  la  taille  à  la  main  ; 

Sa  prunelle 

Etincelle 
Comme  l'astre  du  matin. 

D'ambroisie, 

Bien  choisie, 
Hébé  la  nourrit  à  part  ; 

Et  sa  bouche. 

Quand  j'y  touche, 
Me  parfume  de  nectar. 
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CHARMANTE  GABRIELLE. 

CHANSON  ATTRIBUÉE   A   HENRY  IV. 

Charmante  Gabrielle, 
Percé  de  mille  dards, 
Quand  la  gloire  m'appelle, 
A  la  suite  de  Mars. 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

Bel  astre  que  je  quitte, 
Ah  !  cruel  souvenir  ! 
Ma  douleur  s'en  irrite. 
Vous  revoir  ou  mourir. 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour  ! 
^  C'est  trop  peu  d'une  vie 

Pour  tant  d'amour  ! 

Partagez  ma  couronne, 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 
Je  la  tiens  de  Bellone  : 
Tenez-la  de  mon  cœur. 
Cruelle,  etc. 

Je  veux  que  mes  trompettes^ 
Mes  fifres,  les  échos, 
A  tous  moments  répètent. 
Ces  doux  et  tristes  mots  : 
Cruelle,  etc. 
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LA  ROSE. 

Tendre  fruit  des  fleurs  de  Faurore^ 
Objet  des  baisers  du  zéphyr, 
Reine  de  l'empire  de  Flore, 
Hâte-toi  de  t'épanouir. 
Que  dis-je,  hélas  !  diffère  encore, 
Diffère  un  moment  à  t*ouvrir, 
Le  jour  qui  doit  te  faire  é clore 
Est  celui  qui  doit  te  flétrir,  {bis,} 

Palmire  est  une  fleur  nouvelle 
Qui  doit  subir  la  même  loi  ; 
Rose,  tu  dois  briller  comrae  elle, 
Elle  doit  passer  comme  toi. 
Descends  de  ta  tige  épineuse. 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs  ; 
Tu  dois  être  la  plus  heureuse. 
Comme  ]a  plus  belle  des  fleurs,  {bis,} 

Va,  meurs  sur  le  sein  de  Palmire. 
Qu'il  soit  ton  trône  et  ton  tombeau. 
Jaloux  de  ton  sort,  je  n'aspire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  si  beau. 
Qu'enfin  elle  rende  les  armes 
Au  dieu  qui  forma  nos  liens, 
Et  qu'en  voyant  périr  tes  charmes, 
Elle  apprenne  à  jouir  des  siens,  (bis,) 

Gentil  Bernard. 


—  223  — 


F   L'HIRONDELLE  ET  LE  PROSCRIT. 

Pourquoi  me  fuir,  passagère  hirondelle  ? 
Ah  !  viens  fixer  ton  vol  auprès  de  moi. 
Pourquoi  me  fuir  lorsque  ma  voix  t'appelle  1 
Ne  suis-je  pas  étranger  comme  toi  ?  (bis.) 

Peut-être,  hélas  !  des  lieux  qui  t'ont  vu  naître 
Un  sort  cruel  te  chasse  ainsi  que  moi. 
Viens  déposer  ton  nid  sous  ma  fenêtre  : 
Ne  suis-je  pas  voyageur  comme  toi  ?  (bis.) 

Dans  ce  désert,  le  destin  nous  rassemble. 
Va,  ne  crains  pas  de  rester  avec  moi  : 
Si  tu  gémis,  nous  gémirons  ensemble  : 
Ne  suis-je  pas  exilé  comme  toi  ? 

Quand  le  printemps  reviendra  te  sourire, 

Tu  quitteras  et  mon  asile  et  moi  : 

Tu  voleras  au  pays  du  Zéphire  : 

Ne  puis-je,  hélas  !  y  voler  comme  toi  ?  (bis.) 

Tu  reverras  ta  première  patrie, 

Le  premier  nid  de  tes  amours  et  moi, 

Un  sort  cruel  confine  ici  ma  vie  : 

Ne  suis-je  pas  plus  à  plaindre  que  toi  î  (bis.) 


LA  PARISIENNE. 

Peuple  Français,  peuple  de  braves, 
La  liberté  rouvre  ses  bras  ; 
On  nous  disait  :  Soyez  esclaves  ! 
Nous  avons  dit  :  Soyons  soldats  ! 
Soudain  Paris  dans  sa  mémoire, 
A  retrouvé  son  cri  de  gloire  : 
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En  avant,  marchons, 
Contre  leurs  canons, 
A*travers  le  fer,  le  fea  des  bataillons, 
Courons  à  la  victoire  !  (bis) 

Serrez  vos  rangs  !  qu'on  se  soutienne 
Marchons  !  chaque  enfant  de  Paris 
De  sa  cartouche  citoyenne 
Fait  une  offrande  à  son  pays. 
G  jours  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 
En  avant,  marchons,  etc. 

La  mitraille  en  vain  nous  dévore  : 
Elle  enfante  des  combattants. 
Sous  les.  boulets  voyez  éclore 
Ces  vieux  généraux  de  vingt  ans. 
O  jours  d'éternelle  mémoire  î 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  :. 
En  avant,  marchons,  etc. 

Pour  briser  ces  masses  profondes^ 
Qui  conduit  nos  drapeaux  sanglants  ? 
C'est  la  liberté  des  deux  mondes. 
C'est  Lafayette  en  cheveux  blancs. , 
O  jours  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 
En  avant,  marchons,  etc. 

Les  trois  couleurs  sont  revenues, 
Et  la  colonne  avec  fierté 
Fait  briller  à  travers  les  nues, 
L'arc-en-ciel  de  la  liberté. 
O  jours  d'éternelle  mémoire  ! 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 
En  avant,  marchons,  etc. 
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Soldat  du  drapeau  tricolore, 
D'Orléans,  toi  qui  Pas  porté, 
Ton  sang  se  mêlerait  encore 
A  celui  qu'il  nous  a  coûté. 
Comme  aux  beaux  jours  de  notre  histoire. 
Tu  rediras  ce  cri  de  gloire  : 
En  avant,  marchons,  etc. 

Tambours,  du  convoi  dé  nos  frères 
Roulez  le  funèbre  signal. 
Et  nous,  de  lauriers  populaires 
Chargeons  le  cercueil  triomphal. 
O  temple  de  deuil  et  de  gloire, 
Panthéon,  reçois  leur  mémoire  ! 
Portons-les,  marchons. 
Découvrons  nos  fronts, 
"Soyez  immortels,  vous  tous  que  nous  pleurons. 
Martyrs  de  la  victoire  !  (bis) 

C.  Delà  VIGNE. 


LE  RÉVEIL  DU  PEUPLE. 

Peuple  Français,  peuple  de  frères  î 
Peux-tu  voir,  sans  frémir  d'horreur. 
Le  crime  arborer  les  bannières 
Du  carnage  et  de  la  terreur  1 
Tu  souffres  qu'une  horde  atroce 
Et  d'assassins  et  de  brigands 
Souille  de  son  souffle  féroce 
Le  territoire  des  vivants  ! 

Quelle  est  cette  lenteur  barbare  î 
Hâte-toi,  peuple  souverain, 
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De  rendre  aux  monstres  de  Ténare 
Tous  ces  buveurs  de  sang  humain  ! 
Guerre  à  tous  les  agents  du  crime  ! 
Poursuivons-les  jusqu'au  trépas  ; 
Partage  Fhorreur  qui  m'anime  y 
Ils  ne  nous  échapperont  pas  !. 

Ah  !  qu'ils  périssent  ces  infâmes 
Et  ces  égorgeurs  dévorants 
Qui  portent  au  fond  de  leurs  âmes,. 
Le  crime  et  l'amour  des  tyrans. 
Mânes  plaintifs  de  l'innocence, 
Apaisez-vous  dans  vos  tombeaux  : 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enfin  pâlir  vos  bourreaux  !; 

Voyez  déjà  comme  ils  frémissent  î 
Ils  n'osent  fuir,  les.  scélérats  ! 
Les  traces  de  sang  qu'ils  vomissent 
Bientôt  décèleraient  leurs  pas. 
Oui,  nous  jurons  sur  votre  tombe,. 
Par  notre  pays  malheureux, 
De  ne  faire  qu'une  hécatombe 
De  ces  cannibales  affreux. 

Représentants  d'un,  peuple  juste, 
O  vous,  législateurs  humains. 
De  qui  la  contenance  auguste 
Fait  trembler  nos  vils  assassins, 
Suivez  le  cours  de  votre  gloire  ; 
Vos  noms,  chers  à  l'humanité, 
Volent  au  temple  de  mémoire. 
Au  sein  de  l'immortalité. 


J.  M.  SOURIGUÈRJIS^. 
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LA  FRANCE  a  L'HORREUR  du  SERVAGE. 


La  France  a  l'horreur  du  servage, 
Et  si  grand  que  soit  le  danger, 
Plus  grand  encor  est  son  courage. 
Quand  il  faut  chasser  (bis)  l'étranger.  (Jns) 
Vienne  le  jour  de  délivrance, 
Des  cœurs  ce  vieux  cri  sortira  :  (bis) 
Guerre  aux  tyrans  !  jamais,  jamais  en  France,  (bi$) 
Jamais  l'Anglais  ne  régner^,  (bis)- 

Jamais,  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera  ! 

Réveille-toi,  France  opprimée  ! 
Gn  te  crut  morte— et  tu  dormais. 
Un  jour  voit  mourir  une  armée. 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais,  (5^s)^ 
Jette  le  cri  de  délivrance 
Et  la  victoire  y  répondra  : 
Guerre  aux  tyrans,  etc. 

En  France,  jamais  l'Angleterre 
N^ura  vaincu  pour  conquérir  ; 
Lj&s,  soldats  y  couvrent  la  terre, 
Lp,  terre  doit  les  y  couvrir,  (bis), 
Jetons  le  cri  de  délivrance 
Et  la  victoire  y  répondra  : 
Guerre  aux  tyrans.,  etc.. 

G.  et  G.  Delavignec 
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LE  DERNIEPv  ADIEU  DU  SOLDAT. 

-Rose,  Pintention  d'ia  présente, 
Est  de  t'informer  d'ma  santé. 
L'armée  française  est  triomphante, 
Et  moi,  j'ai  Tbrhs  gauche  emporté. 
Nous  avons  eu  d'grands  avantages  : 
La  mitrailP  m'a  l)risé  les  os  ; 
Nous  avons  pris  arm's  et  bagages  ; 
Pour  ma  part  j'ai  deux  ball's  dans  l'dôs. 

'  J'suis  à  Phôpital  d'où  je  pense 
Partir  bientôt  pour  chez  les  morts. 
J't'envoi'  dix  francs  qu'celui  qui  m'panse. 
M'a  donnés  pour  avoir  mon  corps. 
Je  m'suis  dit  :  puisqu'il  faut  que  j'file, 
Et  qu'ma  Ros'  perd  son  épouseur, 
Ça  fait  que  j 'mourrai  plus  tranquille 
'D'savoir  que  j^lui  laiss'  ma  valeur. 

Lorsque  j'ai  quitté  ma  vieilP  mère, 
Elle  s'expirait  sensiblement. 
A  l'arrivé'  d'ma  lettr',  j'espère 
Qu'elP  sera  morte  entièrement. 
Si  la  pauvre  femme  est  guérite, 
Elle  est  si  bonn'  qu'elle  est  dans  P  cas, 
De  s'faire  mourir  de  mort  subite, 
A  la  nouvelP  de  mon  trépas. 

J'te  recommand'  -bien,  ma  p'tit'  Rose, 
Mon  bon  chien  ;  ne  Pabandonn'  pas  ; 
Surtout  ne  lui  dit  pas  la  chose 
•  Qui  fait  qu'il  ne  me  r'verra  pas  , 
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Liîij  qui,  j'siiis  sur,  se  fait  une  fête 
De  me  voir  rev'nir  caporal, 
Il  va  pleurer  comme  une  bête, 
En  apprenant  mon  sort  fatal. 

Quoiqu'ça,  c'est  quelqu'clios'  qui  m'enrage 

D'étr'  fait  mourir  loin  du  pays  ; 

Au  moins,  quand  on  meurt  au  village, 

On  peut  dire  bonsoir  aux  amis. 

On  a  sa  plac'  derrièr'  l'église, 

On  a  son  nom  sur  un'croix  d' bois, 

Et  puis  on  espèr'  qu'la  payse 

Viendra  pour  prier  quelques  fois. 

Adieu,  Eose  !  adieu  !  du  courage, 
A  nous  r' voir  ne  faut  plus  songer: 
Car  au  régiment  où  je  m'engage, 
On  ne  vous.aQcord'  pas  d' congé. 
V'ià  tout  qui  tourne,  j'n'y  vois  goutte  î 
Ah  ! — c'est  fiui — ^j'sens  que  f  m'en  vas  ! 
J'viens  de  recevoir  ma  feuili'  de  route  y. 
Adieu  !  Rose,  adieu  !  n'  m'oiibli'  pas  ! 


RONDE  GAULOISE. 

J'ai  vu  la  fille  du  meunier  ; 

Comme  est  belle  ! 
A  vec  son  bonnet  de  dentelle 
Qui  voltige  au  vent  printanier  ; 
J'ai  vu  la  fille  dii  meunier. 
La  belle  fille 
Au  gai, 
Au  gai, 

Chantait  le  long  de  la  charmille  ; 
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Elle  était  près  d'un  cerisier. 

La  belle  fille 
Chantait  le  long  d'une  charmille, 
Avec  des  fleurs  plein  son  panier. 
Elle  était  près  d'un  cerisier. 
Comme  elle  est  belle  ! 
Au  gai, 
Au  gai, 
Avec  son  bonnet  de  dentelle  ! 

Et  pour  voir  par-dessus  le  mur 

Comme  elle  est  belle 
Avec  son  bonnet  de  dentelle  ; 
J'ai  mon  échelle  en  un  lieu  sûr 
Pour  mieux  voir  par-dessus  le  mur. 
La  belle  fille 
Au  gaij 
Au  gai, 

Chantait  le  long  de  la  charmille. 

J'aurais  bien  voulu  lui  parler  ! 

La  beUe  fille 
Chantait  le  long  de  la  charmille... 
Ma  mère  vint  à  m'appeler  ! 
J'aurais  bien  voulu  lui  parler... 
Comme  elle  est  belle  ! 
Au  gai, 
Au  gai, 
Avec  son  bonnet  de  dentelle. 

Je  vais  tous  les  jours  la  guetter. 

Comme  elle  est  belle 
Avec  son  bonnet  de  dentelle! 
Je  vais  toujours  là  me  planter  ; 
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Je  vais  tous  les  jours  la  guetter. 
La  belle  fille 
Au  gaij 
Au  gai, 

Chantait  le  long  de  la  charmille. 

Ah  !  si  je  pou\Tiis  l'épouser  ! 

La  belle  fille 
Chantait  le  long  de  la  charmille... 
Mais  comment  faire  pour  oser  ? 
Ah  !  si  je  pouvais  l'épouser... 
Comme  elle  est  belle  ! 
Au  gai, 
Au  gai, 
Avec  son  bonnet  de  dentelle  ! 

AûGUSTE  DE  ChATILLON, 


LA  MANSARDE. 

Viens  !  montons  jusqu'à  la  mansarde  î 
Là  tout  est  pauvre,  mais  tout  rit  ; 
L'amour  volontiers  s'y  hasarde, 
C'est  la  branche  où  perche  l'esprit. 
Ce  tableau,  c'est  la  vieille  garde. 
L'empereur  fait  face,  et  regarde 
Le  front  pâle  d'un  Jésns-Christ  ! 
Par  la  fenêtre,  la  barrière 
Fait  monter  son  gai  Larifla  î 
Ah  !  quel  doux  ange  habite  là  ! 

Une  ouvrière  ! 
Paix  et  bonheur  à  l'ouvrière  ! 
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Ce  réduit,  le  soleil  Péclaire  ; 
La  gaité  remplit  ce  grenier, 
Où  le  courage  populaire 
Gagne  un  sou  denier  par  denier, 
La  pauvreté  qu'on  croit  sévère 
Sait  ici  les  lais  du  trouvère, 
Et  les  flons-flons  du  chansonnier. 
Cette  pauvreté,  qui  Phabille  ? 
Le  travail,  ami  matijaal. 
Il  a  payé  ton  premier  bal, 

Ma  belle  fille  ! 
Paix  et  joie  à  la  belle  fille  ! 

Que  j'aime  ce  sixième  étage, 

Et  son  échelle  et  son  palier  ! 

La  boutique  reçoit  Carthage, 

Athènes  grimpe  l'escalier  ! 

En  bas  les  valets  et  les  pages, 

Les  dames  à  grands  équipages, 

Et  les  baisers  qu'on  fait  payer. 

îci  gaiement  on  abandonne 

Sa  foi,  son  cœur,  sa  main,  son  bien.. 

Dans  la  mansarde,  on  ne  vend  rien 

— Mais  tout  s'y  donne  ! 
Paix  et  bonheur  à  qui  nous  donne  î 

La  mansarde  qu'une  grisette, 

Coquettement  sait  arranger, 

Abrita  le  nid  de  Lisette 

Et  la  muse  de  Béranger  ; 

En  jupons  courts,  sans  colerette. 

Elle  quittait  cette  chambrette, 

Leste,  fière  et  d'un  pied  léger. 

Ce  vieux  mur  que  le  temps  lésarde, 
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Remplaçait  l'Olympe  des  dieux. 
La  muse  se  croyait  aux  cieux 

Dans  la  mansarde  ! 
Paix  et  bonheur  à  la  mansarde  ! 

Pierre  Cauwet. 


JE  PENSE  A  TOI,  RIEN  QU'A  TOI. 

Air  :  ThoUy  Thou^  feign^st  in  this  bosarru 

Elvire,  un  chant  sur  ma  lyre 
Serait-il  doux  à  ton  cœur  1 
Le  mien  éloigné  soupire  : 
Ta  pensée  est  son  bonheur  ! 
Je  pense  à  toi,  je  pense  à  toi,  )  ^ 
Rien  qu'à  toi  !  ^ 

Oh  !  ta  suave  pensée  ! 
Que  je  l'aime  et  la  chéris  ! 
A  mon  être  en  tout  mêlée 
D'elle  et  par  elle  je  vis. 
Je  pense  à  toi,  etc. 

Quand  je  sens  mon  existence 
Succomber  sous  la  douleur. 
Que  fais-je,  dans  ma  souflrance, 
Pour  rafraîchir  mon  humeur  ? 
Je  pense  à  toi,  etc. 

Lorsque  mon  esprit  s'engage 
Dans  de  beaux,  brillants  projets, 
Qui  m'exalte  et  m'encourage 
Pour  parvenir  à  succès  ? 
Je  pense  à  toi,  etc. 
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Ces  douces  mélancolies 
Qui  me  font  autant  rêver, 
Ces  joies  vives,  attendries, 
A  quoi  vais-je  les  puiser? 
Je  pense  à  toi,  etc. 

Penser  à  toi,  c'est  ma  vie 
De  chaque  nuit,  chaque  jour, 
Et  ton  image  chérie 
Toujours  luit  sur  mon  amour. 
Je  pense  à  toi,  etc. 
1841e  G,  E.  Cartier, 


'   UN  SOUVENIR  DE  1837. 

Air;  Combien f ai  douce  souvenance. 

Dans  le  brillant  de  la  jeunesse 
Où  tout  n'est  qu'espoir,  allégresse, 
Je  vis  captif  en  proie  à  la  tristesse. 
Et  tremblant  je  vois  l'avenir 
Venir. 

De  longtemps  ma  douce  patrie 
Pleurait  sous  les  fers  asservie  ; 
Et,  désireux  de  la  voir  affranchie, 
Du  combat  j'attendais  l'instant 
Gaîment. 

Mais  advint  l'heure  d'espérance 
Où  j'entrevoyais  délivrance  ; 
Eh  !  mon  pays,  en  surcroit  de  souffrance, 
Mars  contraria  tes  vaillants 
Enfants. 
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Et  moi,  victime  infortunée 
De  cette  fatale  journée, 
Le  léopard  sous  sa  griffe  irritée 

Sans  pitié  me  tient  mains  et  pieds 
Liés. 

La  reverrai-je  cette  amie 
Naguère  qui  charmait  ma  vie, 
Souvent  en  moi  son  image  chérie 
Fait  soupirer  daias  sa  douleur 
Mon  coeur. 

Adiêu  !  ma  natale  contrée. 
Qu'à  jamais  je  vois  enchainée, 
Fasse  le  ciel  qu'une  autre  destinée 
T'accorde  un  fortuné  retour 
Un  jour  ! 

G.  Cartier. 


O  CANADA  ^  MOM  PAYS  !  MES  AMOURS  !: 

Air  :  Je  mis  Français,  mon  pays  avant  tout  ! 

Comme  le  dit  un  vieil  adage  : 

Rien  n'est  si  beau  que  son  pays  ; 

Et  de  le  chanter,  c'est  l'usage  ; 

Le  mien  je  chante  à  mes  amis,  {bis.), 
L'étranger  voit  avec  un  œil  d'envie 
Du  Saint-Laurent  le  majestueux  cours  ; 
A  son  aspect  le  Canadien  s'écrie  :       \  (h  '  \ 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  !    y  ^ 
Mon  pays,  mon  pays,  mes  amours  !  (bis^ 

Maints  ruisseaux  et  maintes  rivières 
Arroseut  nos  fertiles  champs  ^ 
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Et  de  nos  montagnes  altières, 

De  loin  on  voit  les  longs  penchants. 

Vallons,  côteaux,  forêts,  chutes,  rapides, 

De  tant  d'objets  est-il  plus  beau  concours? 

Qui  n'aimerait  tes  lacs  aux  eaux  limpides  ? 

O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

Les  quatre  saisons  de  l'année 
Offrent  tour-à-tour  leurs  attraits. 
Le  printemps,  l'amante  enjouée 
E^evoit  ses  fleurs,  ses  verts  bosquets. 
Le  moissonneur,  l'été,  joyeux  s'apprête 
A  recueillir  le  fruit  de  ses  labours, 
Et  tout  l'automne  et  tout  l'hiver,  on  fête. 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

Le  Canadien,  comme  ses  pères, 

Aime  à  chanter,  à  s'égayer. 

Doux,  aisé,  vif  en  ses  manières, 

Poli,  galant,  hospitalier, 
-A  son  pays  il  ne  fut  jamais  traître, 
A  l'esclavage  il  résista  toujours  ; 
Et  sa  maxime  est  la  paix,  le  bien-être 
Du  Canada,  son  pays,  ses  amours. 

Chaque  pays  vante  ses  belles  ; 

Je  crois  bien  que  l'on  ne  ment  pas  ; 

Mais  nos  Canadiennes  comme  elles 

Ont  des  grâces  et  des  appas. 
^Chez  nous  la  belle  est  aimable,  sincère  ; 
D'une  Française  elle  a  tous  les  atours, 
L'air  moins  coquet,  pourtant  assez  pour  plaire. 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 
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O  mon  pays  !  de  la  nature 
Vraiment  tu  fus  Penfant  chéri  ; 
Mais  l'étranger  souvent  parjure, 
En  ton  sein,  le  trouble  a  nourri. 

Puissent  tous  tes  enfants  enfin  se  joindre, 

Et  valeureux  voler  à  ton  secours  ! 

Car  le  beau  jour  déjà  commence  à  poindre, . 

O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

G.  E.  Cartier. 


LA  FOLLE. 

Tra  la  la  la,  la  la  la,  oh!  quel  est  donc  cet  air  1  (bïs)' 
Ah  !  oui,  je  me  souviens,  l'orchestre  harmonieux 
Préludait  vivement  par  ses  accords  joyeux. 
Il  s'avança  vers  moi  :  sa  voix  timide  et  tendre 
Murmura  quelques  mots  que  je  ne  pus  entendre. 
Je  voulais  refuser,  et  je  ne  pus  parler  ; 
Et  lui  saisit  ma  main,  je  la  sentis  trembler  ; 
Moi,  je  tremblais  aussi  :  son  long  regard  de  flamme 
En  des  pensées  d'amour  avait  jeté  mon  âme. 
Et,  pendant  tout  le  bal,  je  ne  pensai  qu'à  lui  !  (Ins) 

Tra  la  la  (bis),  d'où  me  viennent  ces  sons?  (bis) 

Ah  !  oui,  je  me  souviens  !  quinze  jours  écoulés.... 

Le  soir,  au  bal  brillant  par  la  valse  entraînés  ; 

O  comble  de  bonheur,  félicité  suprême. 

Sa  bouche  à  mon  oreille  a  murmuré  :  Je  t'aime  ! 

Et  faible  que  j'étais,  je  ne  pus  résister. 

Puis,  sur  mon  front  iDrûlant  je  sentis  un  baiser  : 

Ah  !  seulement  alors,  je  connus  l'existence, 

L'amour  et  son  bonheur,  sa  force  et  sa  puissance  î 

Et  je  ne  vivais  plus,  car  j'étais  toute  à  lui  !  (bis) 
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Tra  la  la  {bis)y  que  ces  sons  me  font  mal  !  (bis) 
'Oli  !  oui,  je  me  souviens  !  je  fus  heureuse  uu  mois  ; 
Et  depuis  ce  moment  je  soupire  toujours. 
Cette  valse,  écoutez,  c'est  pendant  sa  durée 
Qu'il  était  à  ses  pieds,  que  sa  bouche  infidèle 
Lui  jurait  qu'il  l'aimait  et  ne  m'aima  jamais  ! 
Je  sentis  à  ces  mots  ma  tête  se  briser  ; 
Un  horrible  tourment  tortura  tout  mon  être  ! 
Que  j'aime  les  plaisirs,  la  parure  et  la  danse  ! 
Que  je  soufïre,  ô  mon  Dieu  !  rien  qu'en  pensant  à 

[lui  !  (bis) 

A.  PORET  DE  MORVAN» 


LA  PERLE  EST  A  LA  MER  PROFONDE. 

Imité  de  l'allemand  de  H.  Heine, 

La  perle  est  à  la  mer  profonde. 
L'étoile  au  grand  firmament  bleu  ; 
Mais  mon  cœur  que  l'amour  inonde, 
Mon  cœur  possède  son  doux  feu  î 

L'espace  n'a  pas  de  limite  ; 
Mais  mon  cœur  est  plus  vaste  encor  ; 
Il  est  plus  pur,  quand  il  palpite. 
Que  la  perle  et  l'étoile  d'or. 

Viens  donc  sur  mon  sein,  jeune  femme, 
Ange  à  qui  mon  cœur  fait  la  cour  î 
Four  toi  l'univers  et  mon  âme 
Se  fondent  dans  un  même  amour  î 


J.  Lenoir. 
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LE  CHANT  DU  DÉPART. 

La  victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière  ! 

La  Liberté  guide  nos  pas  ! 
Et  du  Nord  au  Midi  la  trompette  guerrière 

A  sonné  l'heure  des  combats. 

Tremblez,  ennemis  de  la  France, 

Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil  ! 

Le  peuple  souverain  s'avance  : 

Tyrans,  descendez  au  cercueil  ! 

La  république  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  " 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir  ! 

UNE  MÈRE  DE  FAMILLE. 

De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  pas  les  larmes  ! 
Loin  de  nous  de  lâches  douleurs  ! 

Nous  devons  triompher  quand  vous  prenez  les 
C'est  aux  rois  à  verser  des  pleurs  !  [armes- 
Nous  vous  avons  donné  la  vie, 
Guerriers  !  elle  n'est  plus  à  vous  ; 
Tous  vos  jours  sont  à  la  patrie  : 
Elle  est  votre  mère  avant  nous  ! 
La  république,  etc. 

DEUX  VIEILLARDS. 

Que  le  fer  paternel  arme  1^  main  des  braves  ! 

Songez  à  nous  au  champ  de  Mars  ; 
Consacrez  dans  le  sang  des  rois  et  des  esclaves 

Le  fer  béni  par  vos  vieillards  ; 

Et  rapportant  sous  la  chaumière 

Des  blessures  et  des  vertus, 
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Venez  fermer  notre  paupière, 
Quand  les  tyrans  ne  seront  plus  ! 
La  république,  etc. 

tfN  ENFANT. 

De  Barra,  de  Viaila,  le  sort  nous  fait  envie  r 

Ils  sont  morts,  mais  ils  ont  vaincu. 
Le  lâche  accablé  d'ans  n'a  point  connu  la  vie  ; 

Qui  meurt  pour  le  peuple  a  vécu. 

Vous  êtes  vaillants,  nous  le  sommes  : 

Guidez-nous  contre  les  tyrans  ; 

Les  républicains  sont  des  hommes. 

Les  esclaves  sont  des  enfants  ! 
La  république,  etc. 

UNE  ÉPOUSE, 

Partez,  vaillants  époux  :  les  combats  sont  vos 
Partez,  modèles  des  guerriers.  [fêtes  ; 

Nous  cueillerons  des  fleurs  pour  enceindre  vos 
Nos  mains  tresseront,  des  lauriers  ;  [têtes. 
Et,  si  le  temple  de  mémoire 
S'ouvrait  à  vos  mânes  vainqueurs, 
Nos  voix  chanteront  votre  gloire. 
Et  nos  flancs  portent  vos  vengeurs. 
La  république,  etc. 

UNE  JEUNE  FILLE. 

Et  nous,  sœurs  des  héros,  nous  qui  de  Phyménée 

Ignorons  les  aimables  nœuds, 
Si  pour  s'unir  un  jour  à  notre  destinée. 

Les  citoyens  forment  des  vœux. 

Qu'ils  reviennent  dans  nos  murailles, 

Beaux  de  gloire  et  de  liberté 
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Et  que  leur  sang,  dans  les  batailles, 
Ait  coulé  pour  l'égalité. 
La  république,  etc. 

TROIS  GUERRIERS. 

Sur  le  fer,  devant  Dieu,  nous  jurons  à  nos  pères^ 

A  nos  épouses,  à  nos  sœurs, 
A  nos  représentants,  à  nos  fils,  à  nos  mères, 

D'anéantir  les  oppresseurs  ! 

En  tous  lieux,  dans  la  nuit  profonde, 

Plongeant  l'infâme  royauté, 

Les  Français  donneront  au  monde 

Et  la  paix  et  la  liberté  ! 
La  république,  etc. 

J.  M.  Chénier. 


LE  SALUT  DE  LA  FRANCE. 

Veillons  au  salut  de  l'Empire, 
¥  cillons  au  maintien  de  nos  droits  ! 
Si  le  despotisme  conspire. 
Conspirons  la  perte  des  rois  ! 
ILiheïté ,(bis)  que  tout  mortel  te  rende  homnmge. 
Oh  !  tyrans,  vous  allez  expier  vos  forfaits  î 
Plutôt  la  mort  que  l'esclavage  ! 
C'est  la  devise  des  Français. 

Du  salut  de  notre  patrie 
Dépend  celui  de  l'univers  ; 
Si  jamais  elle  est  asservie, 
Tous  les  peuples  sont  dans  les  fers. 
Liberté,  (è^■.9)  que  tout  mortel  te  rende  hommage. 
Oh  !  tyrans,  vous  allez  expier  vos  forfaits  ! 
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Plutôt  la  mort  que  Pesclavage  ! 
C'est  la  devise  des  Français. 

Ennemis  de  la  tyrannie, 
Paraissez  tous,  armez  vos  bras  ; 
Du  fond  de  l'Europe  avilie 
Marchez  avec  nous  aux  combats. 
Liberté,  (bis)  que  ton  nom  sacré  nous  rallie  ; 
Poursuivons  les  tyrans,  punissons  leurs  forfaits  \ 
Nous  servons  la  même  patrie  : 
Les  hommes  libres,  sont  Français. 

Jurons  union  éternelle 
Avec  tous  les  peuples  divers  ; 
Jurons  une  guerre  mortelle 
A  tous  les  rois  de  l'univers. 
Liberté^  (bis)  que  ce  nom  sacré  nous  rallie. 
Poursuivons  les  tyrans,  punissons  leurs  forfaits  ! 
On  ne  voit  plus  qu'une  patrie 
Quand  on  a  l'âme  d'un  Français. 

A.  S.  Boy. 


AH  !  SI  MA  DAME  ME  VOYAIT, 

Ah  !  si  ma  dame  me  voyait  !: 
S'écriait  le  brave  Fleurange^ 
Se  trouvant  en  péril  étrange^ 
Sous  un  fort  qu'il  escaladait. 
Portant  l'étendard  de  la  France 
En  héros  il  le  défendait. 
Disant  à  chaque  coup  de  lance  : 
^'  Ah  !  si  ma  dame  me  voyait  !  " 
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On  fêta  le  preux  chevalier, 
Dans  maints  tonrnois  et  cour  plénière  ; 
Plus  d'une  beauté  printannière, 
Là,  d'amour  s'en  vint  le  prier. 
Emu  d'un  regard,  d'un  sourire. 
Quelquefois  son  cœur  chancelait  ; 
Puis,  à  regret  il  semblait  dire  : 
Ah  !  si  ma  dame  me  voyait  î  " 

Fut  blessé  le  preux  chevalier, 
Défendant  l'honneur  de  la  France, 
Et  par  un  coup  mortel  de  lance 
Renversé  de  son  destrier. 
Se  croyant  à  sa  dernière  heure, 
En  soupirant,  il  répétait  : 

Loin  d'elle  faut-il  que  je  meure  1  . 

Ah  !  si  ma  dame  me  voyait  !  " 

O  vous  !  l'espoir  de  mon  pays, 
Descendans  de  ces  preux  fidèles, 
Ah  !  prenez  toujours  pour  modèles, 
Leurs  hauts  faits  et  leurs  nobles  dits. 
Fleurange,  puisse  ta  devise 
Rendre  tout  chevalier  parfait  ; 
Et  comme  toi,  que  chacun  dise  : 
■'^  Ah  !  >si  ma  dame  me  voyait  !  " 


MALBROUGH. 

Malbrough  s'en  va-t-en  guerre, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Malbrough  s'en  va-t-en  guerre  ; 
Ne  sait  quand  reviendra. 
g2 
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Il  reviendra  z'à  Pâques, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ;  , 
Jl  reviendra  z'à  Pâques, 
Ou  à  la  Trinité,  {ter) 

La  Trinité  se  passe. 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
La  Trinité  se  passe, 
Malbrough  ne  revient  pas.  {ter) 

Madame  à  sa  tour  monte. 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Madame  à  sa  tour  monte. 
Si  haut  qu'eiP  peut  monter,  {ter) 

Elle  aperçoit  son  page. 
Mironton,  mironton,  mirontaine  j 
Elle  aperçoit  son  page. 
Tout  de  noir  habillé,  {ter) 

Beau  page,  ah  !  mon  beau  page, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Beau  page,  ah  !  mon  beau  page, 
QuelP  nouvelle  a  pportez  1  (ter) 

Aux  nouveîPs  que  j'apporte, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Aux  nouvell's  que  j'apporte. 
Vos  beaux  yeux  vont  pleurer,  {ter) 

Quittez  vos  habits  roses, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  5 
Quittez  vos  habits  roses, 
Et  vos  satins  brochés,  (td) 
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Monsieur  d'Malbroiigh  est  mort. 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Monsieur  d'Maibrough  est  mort, 
Est  mort  et  enterré  !  ...  (ter) 

J'I'ai  vu  porter  en  terre, 
Mironto-n,  mironton,  mirontaine  ; 
J'I'ai  vu  porter  en  terre. 
Par  quatre  z'officiers.  (ter) 

L'un  portait  sa  cuirasse, 
Mironton,  mironton,  m^irontaine  $ 
L'un  portait  sa  cuirasse, 
L'autre  son  bouclier,  (ter) 

L'un  portait  son  grand  sabre, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
L'un  portait  son  grand  sabre. 
L'autre  ne  portait  rien,  (ter) 

A  l'entour  de  sa  tombe. 
Mironton,  mironton,  mirontaine  5 
A  l'entour  de  sa  tombe, 
Romarins  l'on  planta,  (ter) 

Sur  la  plus  haute  branche, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Sur  la  plus  haute  branche. 
Le  rossignol  chanta,  (ter) 

On  vit  voler  son  âme. 
Mironton,  mironton,  miïontaine  ; 
On  vit  voler  son  âme. 
Au  travers  des  lauriers,  (ter) 
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Chacun  mit  ventre  à  terre, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Chacun  mit  ventre  à  terre, 
Et  puis  se  releva,  (ter) 

Pour  chanter  les  victoires, 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
Pour  chanter  les  victoires 
Que  Malbrough  remporta,  (tery 

La  cérémonie  faite,. 
Mironton,  mironton,  mirontaine  ; 
La  cérémonie  faite, 
Chacun  s'en  fut  coucher,  (ter) 


LES  GUEUX.. 

Les  gueux,  les  gueux, 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s'aiment  entre  eux. 

Vivent  les  gueux  ! 

Bes  gueux  chantons  la  louange  : 
Que  de  gueux  hommes  de  bien  ■ 
Il  faut  qu'enfin  l'esprit  venge 
L'honnête  homme  qui  n'a  rien. 
Les  gueux,  etc. 

Oui,  le  bonheur  est  facile 
Au  sein  de  la  pauvreté  : 
J'en  atteste  l'Evangile  ; 
J'en  atteste  ma  gaîté. 
Les  gueux,  etCc, 
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Au  Parnass<3,  la  misère 
Longtemps  a  régné,  dit-on. 
Quels  biens  possédait  Homère  f 
Une  besace,  un  bâton. 
Les  gueux,  etc. 

Vous  qu'afflige  la  détresse, 
Croyez  que  plus  d'un  héros, 
Dans  le  soulier  qui  le  blesse^ 
Peut  regretter  ses  sabots. 
Les  gueux,  etc. 

Du  faste  qui  vous  étonne 
L'exil  punit  plus  d'un  grand  ; 
Diogène,  dans  sa  tonne. 
Brave  en  paix  un  conquérant. 
Les  gueux,  etc. 

D'un  palais  l'éclat  vous  frappe, 
Mais  l'ennui  vient  y  gémir. 
On  peut  bien  manger  sans  nappe ^, 
Sur  la  paille  on  peut  dormir. 
Les  gueux,  etc. 

Quel  dieu  se  plaît  et  s'agite 
Sut  ce  grabat  qui  fleurit  ? 
C'est  l'Amour  qui  rend  visite 
A  la  Pauvreté  qui  rit. 
Les  gueux,  etc. 

Bérangee, 
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BAYARD, 

Emporté  par  trop  de  vaillance 
Au  milieu  des  rangs  ennemis, 
Le  héros,  l'espoir  de  la  France, 
Vient  de  mourir  pour  son  pays. 

Freux  ckevalier,  timides  pastourelles, 
Que  je  gémis  sm  votre  sort  ! 

L'appui  des  rois,  le  défenseur  des  belles, 
Bayard  est  mort  !  Bayard  est  mort  ! 

Honneur  de  la  chevalerie. 
Tendre  amant,  courageux  soldat, 
Il  cédait  tout  à  son  amie. 
Et  tout  lui  cédait  au  combat. 
Preux  chevalier,  etc. 

Bon  chevalier,  ami  sincère. 
Toujours  sans  reproche  et  sans  peur, 
Au  milieu  des  cris  de  la  guerre 
La  pitié  parlait  à  son  cœur. 
Preux  chevalier,  etc-. 


LES  GIRONDINS. 

Par  la  voix  du  canon  d'alarme, 
La  France  appelle  ses  enfants  ! 
Allons,  dit  le  soldat  :  Aux  armes  ! 
C'est  ma  mère,  je  la  défends. 

Mourir  pour  la  patrie  !  (bis) 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 
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Nous,  amis,  qui,  loin  des  batailles, 
Siicccombons  dans  l'obscurité. 
Vouons,  du  moins,  nos  funérailles 
A  la  France  ]  à  la  liberté  ! 
Mourir,  etc 

Frères,  pour  une  cause  sainte, 
Quand  chacun  de  nous  est  martyr. 
Ne  proférons  pas  une  plainte,  ^ 
'La  France  un  jour  doit  nous  bénir. 
Mourir,  etc. 

Du  créateur  de  la  nature. 
Bénissons  encore  la  bonté  ; 
Nous  plaindre  serait  une  injure  : 
Ngus  mourons  pour  la  liberté. 
Mourir,  etc. 

A.  Dumas  et  Aug.  Maquet, 

LlE  VAILLANT  TROUBADOUR. 

Brillant  d'amour  et  partant  pour  la  guerre, 
Un  troubadour,  ennemi  du  chagrin. 
Dans  son  délire,  à  sa  jeune  bergère, 
En  la  quittant  répétait  ce  refrain  : 

Mon  bras  à  ma  patrie  ! 

Mon  cœur  à  mon  amie  ! 
Mourir  gaîment  pour  la  gloire  et  Pamourj 
C'est  le  devoir  d'un  vaillant  troubadour. 

Dans  le  bivouac  le  trôubadour  fidèle, 
Le  casque  au  front,  la  guitare  à  la  main, 
Toujours  pensif  et  regrettant  sa  belle, 
Allait  partout  en  chantant  ce  refrain  : 
Mon  bras,  etc. 
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Dans  les  combats  déployant  son  courage, 
Des  ennemis  terminant  le  destin, 
Le  troubadour,  au  milieu  du  carnage, 
Faisait  encore  entendre  ce  refrain  : 
Mon  bras,  etc. 

Ce  brave,  liélas  !  pour  prix  de  sa  vaillance. 
Trouva  bientôt  le  trépas  en  chemin  ; 
Il  expira  sous  le  fer  d'une  lance, 
Nommant  sa  belle  et  chantant  ce  refrain  : 
Mon  bras,  etc. 


LA  VARSOVIENNE. 

Il  s'est  levé,  voici  le  jour  sanglant  ; 
Qu'il  soit  pour  nous  le  jour  de  délivrance  î 
Dans  son  essor,  voyez  notre  aigle  blanc 
Les  yeux  fixés  sur  l'arc-en-ciel  de  France. 
Au  soleil  de  juillet,  dont  l'éclat  fut  si  beau, 
Il  a  repris  son  vol,  il  fend  les  airs,  il  crie  : 

Pour  ma  noble  patrie. 
Liberté,  ton  soleil  ou  la  nuit  du  toml^eau  î 

Polonais,  à  la  baïonnette  ! 
C'est  le  cri  par  nous  adopté  ; 
Qu'en  roulant  le  tambour  répète  : 

A  la  baïonnette  ! 

Vive  la  libe^^té  ! 

^^Guerre  !...  A  chev^.1,  Cosaques  des  déserts  î 
Sabrons,  dit-il,  la  Pologne  rebelle,      [verts  ; 
Point  de  Balkans  ;  ses  champs  nous  sont  ou- 

"  C'est  au  galop  qu'il  faut  passer  sur  elle." 
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Halte  !  n'avancez  pas  :  ses  Balkans  sont  nos  corps  ; 
La  terre  où  nous  marchons  ne  porte  que  des  braves, 

E-ejette  les  esclaves,  ^ 
Et  de  ses  ennemis  ne  garde  que  les  morts» 

Polonais,  etc. 

Pour  toi,  Pologne,  ils  combattront  tes  fils, 
Plus  fortunés  qa^au  temps  où  la  victoire 
Mêlait  leur  cendre  aux  sables  de  Memphis, 
Où  le  Kremlin  s'écroula  sous  leur  gloire. 
Des  Alpes  au  Thabor,  de  l'Ebre  au  Pont-Euxiu,. 
Ils  §ont  tombés,  vingt  ans,  sur  la  rive  étrangère  ; 

Cette  'fois,  ô  ma  mère  ! 
€cux  qui  mourront  pour  toi  dormiront  sur  ton  sein. 
Polonais,  etc. 

Viens,  Kosciuszko,  que  ton  bras  frappe  au  cwm 
Cet  eunemi  qui  parle  de  clémence  ; 
En  avait-il,  quand  son  sabre  vainqueur 
Noyait  Praga  dans  un  massacre  immense  ? 
Tout  son  sang  va  payer  le  sang  qu'il  prodigua. 
Cette  terre  en  a  soif,  qu'elle  en  soit  arrosée  : 

Faisons  sous  sa  rosée 
Pv-everdir  les  lauriers  des  martyrs  de  Praga. 
Polonais,  etc. 

Allons,  guerriers,  un  généreux  effort! 
Nous  les  vaincrons;  nos  femmes  les  défient. 
O  mon  pays,  montre  au  géant  du  Nord 
Le  saint  anneau  qu'elles  te  sacrifient. 
Que  par  notre  victoire  il  soit  ensanglanté  ; 
Marche,  et  fais  triompher  au  milieu  des  bataille» 

L'anneau  des  fiançailles, 
Qui  t'unit  pour  toujours  avec  la  liberté. 
Polonais,  etc. 
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A  nous,  Français  !  les  balles  d'Iéna 
Sur  ma  poitrine  ont  inscrit  mes  services  ! 
A  Marengo,  le  fer  la  sillonna  ; 
De  Champ-Aiibert  comptez  les  cicatrices. 
Vaincre  et  mourir  ensemble  autrefois  fut  si  doux  î 
Nous  étions  sous  Paris...  Pour  de  vieux  frères 
N'aurez-vous  que  des  larmes  ?  [d'armes 
Frères,  c'était  du  sang  que  nous  versions  pour  vousl 
Polonais,  etc. 

O  vous,  du  moins,  dont  le  sang  glorieux 
S'est,  dans  l'exil,  répandu  comme  l'onde. 
Pour  nous  bénir,  mânes  victorieux, 
Relevez-vous  de  tous  les  points  du  monde  !  [vous 
Qu'il  soit  vainqueur,  ce  peuple  ;  ou  martyr  comme 
Sous  le  bras  du  géant,  qu'en  mourant  il  retarde, 

Qu'il  tombe  à  l'avant-garde. 
Pour  couvrir  de  son  corps  la  liberté  de  tous. 
Polonais,  etc. 

Sonnez,  clairons  !  Polonais,  à  ton  rang  ! 
Suis  sous  le  feu  ton  aigle  qui  s'élance. 
La  liberté  bat  la  charge  en  courant. 
Et  la  victoire  est  au  bout  de  ta  lance. 
Victoire  à  l'étendard  que  l'exil  ombragea 
Des  lauriers  d'Austerlitz,  des  palmes  d'Idumée  ! 

Pologne  bien-aimée, 
Qui  vivra  sera  libre,  et  qui  meurt  l'est  déjà  ! 
Polonais,  etc. 

C.  Delavigne. 
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LE  CASTEL. 

Un  castel  d'antique  structure 
Vit  l'enfance  du  jeune  Hermand  : 
Son  cœur,  guidé  par  la  nature, 
Aimait  Adèle  encore  enfant. 
Tous  deux,  dans  ces  lieux  solitaires, 
Coulaient  en  paix  leurs  premiers  jours  : 
C'était  le  tombeau  de  leurs  pères, 
Et  le  berceau  de  leurs  amours. 

Mais  bientôt  la  gloire  cruelle 
Appelle  Hermand,  il  faut  partir  ; 
Par  ses  larmes,  la  tendre  AdéJe 
Espère  encor  le  retenir. 
Inutiles  pleurs  et  prières, 
Hermand  renonce  à  ses  beaux  jours  ; 
Il  fuit  le  tombeau  de  ses  pères, 
Et  le  berceau  de  ses  amours. 

Aux  combats,  trahi  par  son  zèle, 
Le  brave  Hermand  est  terrassé  ; 
Dans  un  soupir,  le  nom  d'Adèle 
Echappe  à  son  cœur  oppressé. 
Ses  peines  seront  moins  amères. 
S'il  peut  seulement  quelques  jours 
Revoir  le  tombeau  de  ses  pères, 
Et  le  berceau  de  ses  amours. 

Arrivé  près  de  son  amie, 
Il  veut  parler,  mais  c'est  en  vain  ; 
Il  veut  presser  sa  main  chérie, 
Il  la  presse,  hélas  !  il  s'éteint. 
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Adéîe  ferme  ses  paupières, 
La  douleur  termine  ses  jours  ; 
Ainsi  le  tombeau  de  leurs  pères 
Est  le  tombeau  de  leurs  amours. 


MA  BELLE  AMIE  EST  MORTE. 

Ma  belle  amie  est  morte, 
Je  pleurerai  toujours  : 
Dans  la  tombe  elle  emporte 
Mon  âme  (bis)  et  mes  amours. 

Dans  le  ciel,  sans  m'attendre, 
Elle  s'en  retourna  ; 
L'ange  qui  l'emmena 
Ne  voulut  pas  me  prendre. 
Ma  belle,  etc. 

La  colombe  oubliée 
Pleure  et  songe  à  l'absent. 
Mon  âme  plei7re  et  sent 
Qu'elle  est  dépareillée. 
Ma  belle,  etc. 

Ah  !  comme  elle  était  belle, 
Et  comme  je  l'aimais  ; 
Je  n'aimerai  jamais 
Une  femme  autant  qu'elle. 
Ma  belle,  etc. 

T.  Gauthier. 


BALLÀDË 


PAR  LE  ROI  FRANÇOIS  I. 

Etant  seul'et,  auprès  d'une  fenestre, 
Par  un  matin,  comme  le  jour  pôignoit, 
xTe  regardai  l'Aurore,  à  main  senestre, 
Qui  à  Phœbus  lé  chemin  enseignoit, 
Et,  d'autre  part,  ma  mie  qui  peignoit 
Son  chef  doré,  et  vis  ses  luisans  yeux, 
Dont  me  jetta  im  trait  si  gracieux> 
Qu'à  haute  voix  je  fus  contraint  de  dire  : 
Dieux  immortels,  entrez  dedans  vos  cieiix  5 
Car  la  beauté  de  ceste  vous  empire. 

Comme  Phœbe,  quand  ce  bas  lieu  terrestre^ 
Par  sa  clarté,  de  nuit  illuminoit, 
Toute  lueur  demeuroit  en  séquestre  : 
Car  sa  splendeur  toutes  autres  minoit. 
Ainsi  ma  dame  en  son  regard  tenoit 
Tout  obscurci  le  soleil  radieux  ; 
Dont  de  dépit,  lui  triste  et  soucieux, 
Sur  les  humains  lors  ne  daigna  plus  luire  ; 
Par  quoi,  lui  dis  :  Vous  faites  pour  le  mieux 
Car  la  beauté  de  ceste  vous  empire. 

O  que  de  joie  en  mon  cœur  sentis  naistre, 
Quand  j'apperçus  que  Phœbus  retournoit  î 
Car  je  craignois  qti'arnoureux  voulust  estre 
Du  doux  objet  qui  mon  cœur  dé  tenoit. 
Avois-je  tort  ?    Non  :  car,  s'il  y  venoit 
'Quelque  mortel,  j'en  serois  soucieux. 
Devois-je  pas  doncques  craindre  les  dieux, 
Et  despriser,  pour  fiiir  un  tel  martire, 
En  leur  criant  :  Retournez  dans  vos  cieux  ; 
'Car  la  beauté  de  ceste  vous  empire. 
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A  Toiilôtise  il  fut  une  belle  : 
Clémence  Isaure  était  son  nom  ; 
Le  beau  Lautrec  brûla  }X)ur  elle, 
Et  de  sa  foi  reçut  le  don. 
Mais  leurs  parents,  trop  inflexibles, 
S'opposaient  à  leurs  tendres  feux  ; 
Ainsi  toujours  les  cœurs  sensibles 
Sont  nés  pour  être  malheureux. 

Alphonse,  le  père  d'Isaure, 
Veut  lui  donner  un  autre  époux  : 
Fidèle  à  l'amant  qu'elle  adore, 
Sa  fille  tombe  à  ses  genoux  : 
Ah  !  que  plutôt  votre  colère 
Termine  des  jours  de  douleur  ! 
Ma  vie  appartient  à  mon  père, 
A  Lautrec  appartient  mon  cœur. 

Le  vieillard,  pour  qui  la  vengeance 
A  plus  de  charmes  que  l'amour, 
Fait  charger  de  chaînes  Clémence, 
Et  l'enferme  dans  une  tour  : 
Lautrec,  que  menaçait  sa  rage, 
Vient  gémir  au  pied  du  donjon. 
Comme  l'oiseau  près  de  la  cage 
Où  sa  compagne  est  en  prison. 

Une  nuit,  la  tendre  Clémence 
Entend  la  voix  de  son  amant  : 
A  ses  barreaux  elle  s'élance, 
Et  lui  dit  ces  mots  en  pleurant  : 
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Mon  ami,  cédons  à  l'orage  ; 
Va  trouver  le  roi  des  Français  : 
Emporte  mon  bouquet  pour  gage 
Des  serments  que  mon  cœur  t'a  faits. 

L'églantine  est  la  fleur  que  j'aime, 
La  violette  est  ma  couleur  ; 
Dans  le  souçi  tu  vois  l'emblème 
Des  chagrins  de  mon  triste  cœur. 
Ces  trois  fleurs  que  ma  bouche  presse 
Seront  humides  de  mes  pleurs  : 
Qu'elles  te  rappellent  sans  cesse 
Et  nos  amours  et  nos  douleurs. 

Elle  dit,  et  par  la  fenêtre 
Jette  les  fleurs  à  son  amant  ; 
Alphonse,  qui  vient  à  paraître. 
Le  force  de  fuir  tout  tremblant. 
Lautrec  part  :  la  guerre  commence, 
Et  s'allume  de  toutes  parts  ; 
Vers  Toulouse  l'Anglais  s'avance, 
Et  brûle  déjà  ses  remparts. 

Sur  ses  pas  Lautrec  revient  vite  : 
A  peine  est-il  sur  le  glacis, 
Qu'il  voit  des  Toulousains  l'élite 
Fuyant  devant  les  ennemis. 
Un  seul  vieillard  résiste  encore  5 
Lautrec  court  lui  servir  d'appui  : 
C'était  le  vieux  père  d'Isaure  : 
Lautrec  est  blessé  près  de  lui. 

Hélas  !  sa  blessure  est  mortelle  ! 
Il  sauve  Alphonse,  et  va  périr. 
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Le  vieillard  fuit  ;  Lautjcec  l'appelle, 
Et  ]ui  dit  avant  de  mourir  : 
Cruel  père  de  mon  aiiiie, 
Tu  ne  m'as  pas  voulu  pour  fils  ; 
Je  me  venge  en  sauvant  ta  vie  : 
Le  trépas  m,'est  doux  à  ce  prix. 

Exauce  du  naoins  ma  prière  ; 
Rends  les  jours  de  Clémence  heureux 
Dis-lui  qu'à  mon  heure  dernière 
Je  t'ai  chargé  de  mes  adieux. 
Pwapporte-lui  ces  fleurs  sanglantes, 
De  mon  cœur  le  plus  cher  trésor, 
Et  laisse  mes  lèvres  mourantes 
Les  baiser  une  fois  encor. 

En  disant  ces  mots,  il  expire. 
Alphonse,  accablé  de  douleur, 
Prend  le  bouquet,  et  s'en  va  dire 
A  sa  fille  l'aiFreux  malheur. 
En  peu  de  jo  irs  la  triste  amante,. 
Dans  les  pleurs  terminant  son  sort, 
Prit  soin,  d'une  main  défaillante, 
D'écrire  un  testament  de  mort. 

Elle  ordonna  que  chaque  année, 
En  m.é moire  de  ses  amours. 
Chacune  des  fleurs  fût  donnée 
Aux  plus  habiles  troubadours. 
Tout  son  bien  fut  laissé  par  elle 
Pour  que  ces  trois  fleurs  fussent  d'or  : 
Sa  patrie,  à  son  vœu  fidèle. 
Observe  cet  usage  encor.. 
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L'AVENIR. 

Canada,  terre  d'espérance, 
Un  jour  songe  à  t'énianciper  ;; 
Prépare-toi,  dès  ton  enfance, 
Au  rang  que  tu  dois  occuper  ; 
Grandi  sous  l'aile  maternelle. 
Un  peuple  cesse  d'être  enfant  : 
Il  rompt  le  joug  de  sa  tutelle, 
Puis,  il  se  fait  indépendant. 
O  terre  américaine^ 
Sois  l'égale  des  rois: 
Tout  te  fait  souveraine, 
La  nature  et  tes  lois.. 

Rougi  du  sang,  de  tant  de  braves, 
Ce  sol,  jadis  peuplé  de  preux. 
Serait-il  fait  pour  des  esclaves. 
Des  lâches  ou  des  malheureux  ? 
Nos  pères,  vaincus  avec  gloire,, 
N'ont  point  cédé  leur  liberté  ; 
Montcalm  a  vendu  la  victoire, 
Son  ombre  dicta  le  traité. 
O  terre  américaine. 
Sois  l'égale  des  rois  : 
Tout  te  fait  souveraine, 
La  nature  et  tes  lois. 

Vieux  enfants  de  la  Normandie>„ 

Et  vous,  jeunes  fils  d'Albion, 

Réunissez  votre  énergie. 

Et  formez  une  nation  : 

Un  jour,  notre  mère  commune 

S'applaudira  de  nos  progrès^ 
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Et  guide,  au  char  de  la  fortune, 
Sera  le  garant  du  succès. 

O  terre  américaine, 

Sois  l'égale  des  rois  : 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Si  quelque  ligue  osait  suspendl*e 
Du  sort  le  décret  éternel, 
Jeunes  guerriers,  sachez  défendre 
Vos  femmes,  vos  champs  et  l'autel. 
Que  l'arme  au  bras  chacun  s'écrie  : 
"  Mort  à  vous,  lâches  renégats  ; 
"  Vous  immolez  votre  patrie  ; 
'^^  Vos  crimes  nous  ont  fait  soldats." 

O  terre  américaine, 

Sois  l'égale  des  rois  : 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Sur  cette  terre  encoi^  sauvage 
Les  vieux  titres  sont  inconnus  ; 
La  noblesse  est  dans  le  courage, 
Dans  les  talents,  dans  les  vertus i 
Le  service  de  la  patrie 
Peut  seul  ennoblir  des  héros  ; 
Plus  de  noblesse  abâtardie. 
Repue  aux  greniers  des  vassaux  î 

O  terre  américaine, 

Sois  l'égale  des  rois  : 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

Mais  je  vois  des  mains  inhumaines 
AgiteJr  un  sceptre  odieux, 
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De  fureur  bouillonne  en  nos  veines, 
Le  noble  sang  de  nos  aïeux  ; 
Dans  les  forêts,  sur  les  montagnes 
Le  bataillon  s'apprête,  et  sort  ; 
La  faulx  qui  rasait  nos  campagnes 
Soudain  se  charge  en  faulx  de  mort, 

O  terre  américaine, 

Sois  l'égale  des  rois  : 

Tout  te  fait  souveraine, 

La  nature  et  tes  lois. 

F.  R.  Angers, 


LA  SOMNAMBULE. 

ROMANCE. 

Le  jour  avait  fait  place  aux  ombres  de  la  nuit  ; 

Un  silence  profond  régnait  sur  la  nature  ; 

Cet  éclat  ténébreux  que  la  lune  produit 

Des  champs  et  des  vallons  argentait  la  verdure  ; 
Sur  le  sommet  d'un  précipice  affreux 
Je  vois  paraître  un  forme  angélique, 
Un  ton  plaintif,  des  accents  douloureux 
Me  font  entendre  un  chant  mélancolique  : 

"  Tout  est  beau,  tout  est  grand  dans  ces  endroits  chéris  : 

A  goûter  le  bonheur  tout  ici  nous  invite. 
"  Pourquoi  retardes-tu,  toi  pour  qui  seul  je  vis  ? 
Veux-tu  donc  que  je  meure  ?...  hélas  !  je  le  mérite 
"  Un  pur  amour  avait  uni  nos  cœurs  j 
^  Tu  m'étais  cher,  je  te  fus  infidèle 
"  0  tendre  ami,  pardonne  mes  erreurs, 
"  Des  cœurs  constants  je  serai  le  modèle. 
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"  Au  bord  de  ce  ruisseau,  dans  ce  bocage  frais, 
Jadis  nous  partagions  nos  plaisirs  et  nos  peines  ; 
Sous  ces  arbres  touffus  avec  mo^  xu  pleurais, 
*^  Tu  riais  avec  moi  ^  tu  gisais  dans  mes  chaînes. 
^  Combien  de  fois  je  t'ai  vu  me  jurer 
*^  Que  pour  toujours  je  te  serais  unie  ; 
Tu  fuis  de  moi,  tu  ne  veux  plus  m'aimer, 
Je  suis  coupable,...  ah  !  que  je  suis  punie  ! 

Peut-être  en  ce  moment;  plus  heureuse  que  moi, 

"  Une  autre  dans  tes  bras  jouit  de  sa  conquête  

Mais  où  suis-je  ?  que  vois-je  ?  est-ce  un  rêve,  est-ce  toi?" 
A  ces  mots,  je  la  vois  vers  moi  pen^îher  la  tête. 
Un  cri  perçant  frappe  soudain  les  airs  ; 
Elle  frémit,  Chancelle,  tom"be,  expire. 
Elle  dormait  :  sur  ces  rochers  déserts 
L'avait  conduite  un  amoureux  délire. 

Pierre  Petitclaik. 


LES  FRANÇAIS  EN  CANADA. 

Air  :  Vœux  français. 

Fils  éloignés  d'une  même  patrie, 

Par  le  destin,  séparés,  dispersés. 

Nous  pleurions  tous  cette  mère  chérie, 

Sa  vieille  gloire  et  nos  beaux  jours  passés  !... 

Mais  dans  les  cieux  un  grand  nom  luit  encore 

Sur  un  drapeau  par  un  aigle  emporté  ; 

Pour  nous  alors  l'étendard  tricolore  ) 

Est  l'arc-eii-ciel  de  la  fraternité  !  l 
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A  l'exilé  sur  ces  plages  lointaines 

Qui  chérche  un  baume  à  de  vives  douleurs  : 

Mêlons  nos  pleurs  et  partageons  nos  peines,'* 
Lui  dirons-nous  en  montrant  nos  couleurs  ; 
"  Des  vieux  soldats,  des  fils  du  grand  empire 
'    Se  sont  unis  sous  un  nom  respecté  ! 
"  Sur  leur  bannière  ils  ne  veulent  écrire 

Que  Bienfaisance,  Amour,  Fraternité  !  " 

Loin  du  pays  qui  nous  donna  la  vie, 
Nous  retrouvons  des  frères,  des  amis, 
Un  noble  sang  et  même  sympathie. 
Des  souvenirs  par  nos  aïeux  transmis  !... 
Jetons  ensemble  un  soupir  vers  la  France... 
Disons  un  vœu  que  l'espoir  a  dicté, 
Lorsque  vers  vous  tout  notre  cœur  s'élance. 
Serrons  nos  mains  avec  fraternité  ! 

Toi  dont  la  main  nous  jetait  tant  de  gloire, 
Protège-nous  sous  l'abri  de  ton  nom  ! 
Le  temps  n'est  plus  qui  voulait  la  victoire  ; 
Notre  seul  but  est  la  paix,  l'union. 
Laissons  l'envie  attaquer  la  bannière 
Qui  nous  guida  vers  l'immortalité  : 
Pour  le  grand  homme  ayons  une  prière  !... 
Et  parmi  nous  de  la  fraternité  ! 

N.  Aubin. 


LA  FRONTIÈRE. 

CHANT  NATIONAL. 
Air  nouveau. 

"  Sous  votre  Reine  et  notre  République, 

Il  n'e«t  qu'un  peuple,  un  peuple  en  Amérique  : 
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Les  mêmes  chants,  enfans,  nous  ont  bercés, 
La  même  audace,  hommes,  nous  a  poussés. 
Race  SaxoMne,  en  souveraine  altière. 
Doit  commander  à  tout  le  genre  humain. 
Frères  Saxons  !  qu'on  se  donne  la  main, 
Car  il  n'est  plus(fes)  aujourd'hui  de  frontière," 

Ainsi  parlait  aux  fils  de  l'Angleterre, 
Ainsi  parlait,  sur  cette  noble  terre. 
Qu'ont  illustrée  et  Montcalm  et  Champlain, 
Un  vieux  savant,  petit  fils  de  Franklin. 
Il  n'oubliait  rien  qu'une  race  entière  ! 
Ce  bon  savant,  ne  savait-il  donc  pas, 
Qu'à  ses  aïeux,  par  autant  de  combats,  ) 
Les  Canadiens  (bis)  ont  tracé  la  frontière  1  ) 

Sans  le  secours  généreux  de  la  France 
Dont  son  aïeul  implora  la  vaillance, 
L'Américain,  si  jaloux  des  Français, 
Eut  pu  chanter  la  gloire  des  Anglais, 
Race  Saxone,  à  son  amour  entière. 
D'un  pôle  à  l'autre  aurait  pu  s'embrasser, 
Et  ses  enfants  entr'eux  se  caresser  : 
Car  ils  n'auraient  (his)  jamais  eu  de  frontière. 

On  nous  offrit  un  jour  l'indépendance  ; 

Mais  du  congrès  sachant  l'intolérance, 

Le  Canadien,  fidèle  à  ses  drapeaux, 

Sut  repousser  les  Grecs  et  leurs  cadeaux  ; 

Montgomerie  et  sa  cohorte  entière 

Sous  nos  ramports  trouvèrent  leur  tombeau  ; 

Le  reste  fut  chassé  comme  un  troupeau, 

Et  peu  d'entre  eux  (bis)  revirent  la  frontière  ! 
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Dans  son  pays  qu'il  sauvait  à  l'empire^ 
Pour  récompense,  on  Voulut  le  pfoscrire  ; 
Paitvre  colon,  le  Canadien  toujours, 
Sous  les  mépris  a  prodigué  ses  jours  ; 
Mais  quand  sonna  la  trompette  guerrière^ 
Comme  autrefois,  séduit  par  sa  valeur, 
A  la  vengeance  il  préféra  l'honneur  :  )^ 
Salaberry  (bis)  sut  garder  la  frontière.  )  ^ 

Pleins  de  l'orgueil  que  la  richesse  inspire, 

Nos  voisins  ont,  dans  leur  triste  délire, 

Mis  les  Vertus  au  nombre  des  tyrans  : 

Ils  ont  pitié  de  nous,  gens  ignorans. 

Mais  si  tu  veux  leur  faire  une  barrière, 

Peuple,  sois  bon,  pieux,  modeste  et  gai, 

Oui, sois  Français,  et,  comme  à  Châteauguay,  )  j> 

Ils  trouveront  (bù)  encore  une  frontière.      )  â 

J -B.  Bonhomme, 


NOS  JOWRS  DE  GLOIRE. 
Air  nouveau. 

Quand  nos  aïeux  partaient  pour  les  combats? 

La  force  et  le  courage 
Les  précédaient,  guidant  toujours  leurs  pas 

Au  plus  fort  du  carnage, 
ils  ont  été  les  plus  braves  soldats  : 
Ils  n'ont  point  su  s'éloigner  de  l'orage  5 
Et  Carillon,  Lacolle  et  Châteauguay 
Ont  pour  jamais  consacré  leur  mémoire. 
O  souvenirs  de  sublime  beauté  ! 
Mais  où  sont-^ils  les  jours  de  notre  gloire  1 
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11  fut  un  temps  où  bientôt  nous  pensions 

Abattre  Pinsolence 
De  cent  faquins  que  nous  entretenions 

Oisifs  dans  l'opulence. 
IJ  fut  un  homme  aux  yeux  des  nations 
Qui  les  flétrit  de  sa  mâle  éloquence. 
Que  de  lauriers  il  aurait  pu  cueillir  ! 
Que  tu  fus  belle  alors,  ô  notre  histoire  ! 
Et,  devant  nous,  quel  brillant  avenir  ! 
Mais  où  sont-ils  les  jours  de  notre  gloire  ? 

A  nos  malheurs  en  fut-il  de  pareils, 

Le  jour  où  la  démence 
Seule  résinant  partout  dans  nos  conseils, 

Brisa  notre  puissance  ? 
Oh  î  dites-moi,  où  sont  donc  les  soleils. 
Qui  nous  donnaient  jadis  tant  d'espérance,, 
Ceux  qui  devaient  par  leur  sages  travaux. 
Au  char  du  peuple  enchaîner  la  victoire? 
Ceux  qui  disaient  :  "  Oh  !  nos  jours  seront  beaux 
Mais  où  sont-ils  les  jours  de  notre  gloire? 

Pourtant,  courage,  enfants  de  mon  pays  ! 

Oh  !  par  votre  vaillance. 
Toujours,  toujours  soyez  les  dignes  fils 

De  la  Nouvelle-France. 
Courage,  espoir  !  Retrempons-nous,  amis. 
Et  malgré  tout  soyons  pleins  d'assurance  ; 
Ah  !  pour  gémir  il  suffit  du  passé  ! 
Ne  rêvons  pas  une  page  plus  noire  ! 
Et  puis,  qui  sait  si  le  destin  lassé 
N'amène  point  de  nouveaux  jours  de  gloire  l 
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ADONTSE. 

Au  loin,  sur  la  savane  ombreuse,^ 
Le  soleil  décline,  il  est  tard  ; 
Des  bananiers  la  cime  heureuse 
Agite  un  verdoyant  rempart. 
Vers  les  cannie.rs  mus  par  la  brise,. 
Pour  t'attendre  je  vais  m'asseoir  : 
Au  rendez- vous,  belle  Adonise, 
Belle  créole  !  viens  ce  soir  ! 

Viens,  et  de  ta  voix  adorée 
Je  redirai  les  chants  d'amour  ; 
Des  aras  la  troupe  azurée 
Ici  va  fêter  ton  retour* 
Sous  les  magnolias  assise, 
Ange  !  qu'il  me  tarde  à  te  voir  ! 
Au  rendez-vous,  belle  A.donise, 
Belle  créole  !  viens  ce  soir  ! 

Avec  toi  seule,  ô  ma  créole  ! 
Je  rêve  un  bonheur  éclipse  5 
Ta  voix  est  celle  qui  console, 
Mon  malheur  paraît  elFacé. 
A  toi  si  mon  âme  est  soumise. 
C'est  qu'en  toi  j'ai  mis  tout  espoir  : 
Au  rendez-vous,  belle  Adonise, 
Belle  créole  !  viens  ce  soir  ! 

Viens  !  sur  tes  épaules  brunies 
Mes  mains  frôleront  tes  cheveii>x  j 
Sur  tes  lèvres  épanouies 
Mes  baisers  fuiront  deux  à  deux. 
Nous  serons,  de  peur  de  surprise, 
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Cachés  sons  les  raisinieïs  noirs  : 
Au  rendez-volts,  belle  Adonise,  ^' 
O  ma  créole  !  viens  ce  soir  ! 

Benedïct  Henri  Uevoil. 


LA  BERGERE  ANNETTE. 

L'antre  jour,  la  bergère  Annette, 
Ayant  perdu  son  bel  agneau, 
Pleurait  et  disait  à  l'écho 
Ses  chagrins,  que  l'écho  répète  : 
Ah  !  bel  agneau,  tu  me  trompais, 

Lorsque  tu  paraissais  me  chérir  pour  la  vie. 

Hélas  !  d'après  mon  cœur,  je  n'aurais  cru  jamais 
Que  l'on  pût  quitter  son  amie. 

Je  t'ai  vu,  dédaignant  l'herbette, 
Mieux  aimer  souffrir  de  la  faim 
Que  de  prendre  d'une  autre  main 
Les  fleurs  que  t'apportait  Annette. 
Ah  !  bel  agneau,  tu  me  trompais, 

Lorsque  tu  paraissais  me  chérir  pour  la  vie. 

Hélas  !  d'après  mon  cœur,  je  n'aurais  cru  jamais 
Que  l'on  pût  quitter  son  amie. 

Au  moindre  son  de  ma  musette 

Je  te  voyais  vite  accourir  ; 

Aujourd'hui,  tu  m'entends  gémir, 

Et  tu  fuis  loin  de  ton  Annette. 

Ah  !  bel  agneau,  tu  me  trompais, 
Lorsque  tu  paraissais  me  chérir  pour  la  vie. 
Hélas  !  d'après  mon  cœur,  je  n'aurais  cru  jamaitr 

Que  l'on  pût  quitter  son  amie. 

Florïan^ 
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JENNY  L'OUVRIÈRE. 

Voyez  là-haut  cette  pauvre  fenêtre, 
Où  du  printemps  se  montrent  quelques  fleurs  ; 
Parmi  ces  fleurs  vous  verrez  apparaître 
Une  enfant  blonde  aux  plus  fraîches  couleurs. 
Voyez  là-haut  cette  pauvre  fenêtre, 
Où  du  printemps  se  montrent  quelques  fleurs. 
C'est  le  jardin  de  Jenny  l'ouvrière, 
Au  cœur  content,  content  de  peu. 
Elle  pourrait  être  riche  et  préfère 

Ce  qui  lui  vient  de  Dieu  !  (bis.) 

Dans  son  jardin,  sous  la  fleur  parfumée, 
Entendez-vous  un  oiseau  familier  ! 
Quand  elle  est  triste,  oh  !  cette  voix  aimée, 
Par  un  doux  chant  suflit  pour  l'égayer  ! 
Dans  son  jardin,  sous  la  fleur  parfumée, 
Entendez-vous  un  oiseau  familier  1 
C'est  le  chanteur  de  Jenny  l'ouvrière, 

Au  cœur  content,  content  de  peu. 
Elle  pourrait  être  riche  et  préfère 
Ce  qui  lui  vient  de  Dieu  î 

Aux  malheureux  souvent  elle  abandonne 
Ce  qu'elle  gagne,  hélas  !  un  peu  de  paînî 
Qu'un  pauvre  passe,  et,  comme  elle  est  si  bonne, 
En  le  voyant  elle  n^aura  plus  faim.  - 
Aux  malheureux  souvent  elle  abandonne 
Ce  qu'elle  gagne,  hélas  î  un  peu  de  pain  ! 
C'est  le  bonheur  de  Jenny  l'ouvrière 
Au  cœur  content,  content  de  peu. 
Elle  pourrait  être  riche  et  préfère 
Ce  qui  lui  vient  de  Dieu  ! 

Emile  Bàrateau. 
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LE  FORGERON, 

Enclume  chérie, 

O  mon  seul  amour, 

Ta  voix  si  jolie, 

En  mon  noir  séjour, 
Bien  fort,  bien  fort  retentis  le  jour  ; 
Résonne  mieux  qu'un  doux  chant  d'amour. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  {quater,) 

Chantant  d'une  voix  sonore 

En  frappant  pan  !  pan  !  pan, 
Roger  forgeait  dès  l'aurore. 

Martelant,  pan  !  pan  !  pan. 
Le  forgeron,  fort  peu  sensible. 
Passait  partout  pour  si  terrible. 
Qu'il  faisait  trembler  le  quartier, 
Lorsqu'il  chantait  à  plein  gosier  : 
Enclume  chérie,  etc. 

Sa  forge  allait,  un  dimanche. 
Doucement,  pan,  pan,  pan, 
Son  cœur  battait  en  revanche. 

Violemment,  pan  !  pan  î  pan  ! 
C'est  qu'il  aVait  vu  passer  Rose, 
Fleur  de  quinze  ans  à  peine  éclose  ; 
Il  met  des  gants,  offre  sa  main, 
Et  fredonne  le  lendemain  : 
Enclume  chérie. 
Au  nom  de  l'amour, 
Rose  si  jolie. 
Dans  mon  noir  séjour, 
Bien  bas,  bien  bas,  résonne  le  jour  ; 
Va  faire  entendre  un  doux  chant  d'amour. 
La,  la,  la,  etc. 

\ 
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Mais  Rose  un  jour  n'est  pas  bonnô^ 

A  l'instant,  pan  !  pan  !  pan  ! 
Trois  fois  un  soufflet  résonne, 
On  entend,  pan  !  pan  !  pan  ! 
Et  puis  silence  !  on  la  croit  morte  ; 
La  garde  vient,  brise  la  porte, 
Et  trouve  le  féroce  époux 
Qui  lui  disait  à  deux  genoux  : 
Rose,  je  t'en  prie. 
Au  nom  des  amours, 
Ta  main  si  jolie 
Me  sera  toujours, 
(Bats-moi,  bats-moi,  bats-moi  tous  les  jours,) 
Plus  douce  que  satin  et  velours. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  {quater.) 

G.  Lemoine. 


LA  MARSEILLAISE. 

Allons,  enfants  de  la  patrie. 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé 
Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé,  (bis,) 
Entendez-vous  dans  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats  î 
Ils  viennent,  jusque  dans  nos  bras, 
Egorger  vos  fils,  vos  compagnes  ! 

Aux  armes  !  citoyens,  formez  vos  bataillons  5  [Ions. 

Marchons  (bis),  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 

Que  veut  cette  horde  d'esclaves, 
De  traîtres,  de  rois  conjurés  î 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves. 
Ces  fers  dès  longtemps  préparés  1  (bis.) 
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Français,  pour  nous,  ah  !  quel  outrage, 

Quels  transports  il  doit  exciter] 

C'est  nous  qu'on  ose  méditer. 

De  rendre  à  l'antique  esclavage  ! 
Aux  armes  !  citoyens,  formez  vos  bataillons  ;  [Ions. 
Marchons  (his),  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil* 

Quoi  !  ces  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ? 
Quoi  !  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  ?  {bis) 
Grand  Dieu  !  par  des  mains  enchaînées 
Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploieraient  ! 
De  vils  despotes  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées  ! 

Aux  armes  !  citoyens,  formez  vos  bataillons  ;  [Ions. 

Marchons  (bis),  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 

Tremblez,  tyrans,  et  vous,  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis  ! 
Tremblez  !  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix  !  (bis) 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre» 
S'ils  tombent  nos  jeunes  héros, 
La  France  en  produit  de  nouveaux, 
Contre  vous  tout  prêts  à  se  battre. 

Aux  armes  !  citoyens,  formez  vos  bataillons  ;  [Ions. 

Marchons  (bis,)  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  si!- 

Français,  en  guerriers  magnanimes, 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ; 
Epargnez  ces  tristes  victimes 
A  regret  s'armant  contre  nous,  (bis) 
Mais  ces  despotes  sanguinaires, 
Mais  les  complices  de  Bouillé^ 
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Tous  ces  tigres  qui,  sans  pitié, 
Déchirent  le  sein  de  leur  mère  !  .  .  . 

Aux  armes  !  citoyens,  formez  vos  bataillons  ;  [Ions. 

Marchons  (pisj)  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 

Quand  nos  aînés  ne  seront  plus  ; 

Nous  y  trouverons  leur  poussière,  {bis) 

Et  la  trace  de  leurs  vertus. 

Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 

Que  de  partager  leur  cercueil. 

Nous  aurons  la  sublime  orgueil 

De  les  venger  ou  de  les  suivre. 
Aux  armes  I  citoyens,  formez  vos  bataillons  ;  [Ions. 
Marchons  {bis^)  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 

Amour  sacré  de  la  patrie, 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs  \ 
Liberté,  liberté  chérie, 
Combats  avec  tes  défenseurs  !  (bis,) 
Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 
Accoure  à  tes  mâles  accens  ! 
Que  tes  ennemis  expirants 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire. 
Aux  armes  !  citoyens,  formez  vos  bataillons  ;  [Ions* 
Marchons  (bis,)  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 

ROUGET  DE  L'ISLE. 


CHANSON  PATRIOTIQUE. 

Air  :  Brûlant  d^amour  et  partant  pour  la  guerre. 

Riches  cités,  gardez  votre  opulence  : 
Mon  pays  seul  a  des  charmes  pour  moi  : 
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Dernier  asile  où  règne  Pinnocence, 
Quel  pays  peut  se  comparer  à  toi  ? 

Dans  ma  douce  patrie, 

Je  veux  finir  ma  vie  5 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  cœur, 
Je  m'écrirais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

Combien  de  fois,  à  l'aspect  de  nos  belles, 
L'Européen  demeure  extasié  ! 
Si  par  malheur  il  les  trouve  cruelles, 
Leur  souvenir  est  bien  tard  oublié. 

Dans  ma  douce  patrie, 

Je  veux  finir  ma  vie  ; 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  cœurj 
Je  m'écrirais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

Si  les  hivers  couvrent  nos  champs  de  glaces 
L'été  les  change  en  limpides  courants, 
Et  nos  bosquets  fréquentés  par  les  grâces 
Servent  encor  de  retraite  aux  amants. 

Dans  ma  douce  patrie, 

Je  veux  finir  ma  vie  ; 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  cœur, 
Je  m'écrirais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

Oh  !  mon  pays,  vois  comme  l'Angleterre 
Fait  respecter  partout  ses  léopards  ; 
Tu  peux  braver  les  fureurs  de  la  guerre, 
La  liberté  veille  sur  nos  remparts. 

Dans  ma  douce  patrie, 

Je  veux  finir  ma  vie  ; 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  cœur, 
Je  m'écrirais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

A.  N.  MoRiN. 
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LES  AILES  D'UN  ANGE. 


A  vos  traits  d'ange,  à  vos  prières, 

Je  croyais,  ainsi  qu'à  vos  pleurs  ; 

Vers  vous  j'abaissai  mes  paupières, 

Et  je  partageai  vos  douleurs. 
Je  bannis  loin  de  vous  les  ombres  trop  cruelles 

Dont  vos  jours  étaient  accablés  ! 

Alors...  vous  oubliez  vos  ailes...  [lez  î 

Mon  bel  ange  d'amour!...  quoi  !  vous  vous  envo- 

Ne  vous  souvient-il  plus  encore 
De  nos  beaux  jours  tous  filés  d'or? 
Bonheur  qui,  depuis  son  aurore, 
N'avait  pas  eu  de  nuit  encor  ! 

Quand,  sous  ces  mêmes  cieux,  mes  accents  trop 
Suivirent  vos  chants  isolés,  [fidèles 
Je  vis  sur  moi  s'ouvrir  vos  ailes  ;         [lez  ? 

Mon  bel  ange  d'amoux:  !,..  quoi  !  vous  vous  envo- 

Oh  !  contre  mon  âme  brisée 

Votre  cœur  voulut-il  s'armer  l 

Eûtes-vous  jamais  la  pensée 

Qu'on  peut  mourir  de  trop  aimer  î 
Vous  me  parliez  souvent  d'amitiés  éternelles, 

Et,  malgré  moi,  les  sens  troublés, 

Je  ne  songeais  pas  à  vos  ailes  ; 
Mon  bel  ange  d'amour  !  ah  !  vous  vous  envole2^.! 


Benedict  Henri  Revoil. 
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CHANT  NATIONAL. 

Sur  l'air  du  "  Chant  du  départ  :  "  La  victoire  en  chantant^  etc^ 

Amis,  d'un  nouvel  an  nous  saluons  l'aurore  : 
Quels  destins  vient-elle  éclairer  ? 

Comme  au  temps  d'autrefois,  re verrons-nous  en- 
Le  bonheur  assis  au  foyer  î  [core 
L'abondance  au  sein  des  campagnes. 
Les  douces  vertus  au  hameau, 
Et  l'horizon  de  nos  montagnes 
Briller  des  feux  d'un  jour  plus  beau? 
Héritiers  d'un  passé  de  gloire, 
Soyons  unis,  et  le  destin, 
Au  temple  où  se  grave  l'histoire,  ) 
Inscrira  le  nom  Canadien  !         .    )  ^* 

Jadis  de  nos  aïeux,  sous  les  drapeaux  de  France, 

Le  bras  repoussa  l'étranger  : 
Tel  qu'au  sein  des  autans  lorsque  l'aigle  s'élance, 

L'aiglon  protège  l'aire  altier. 

Du  devoir  esclaves  dociles. 

Plus  tard,  sous  un  sceptre  nouveau, 

Au  champ  d'honneur,  loin  de  nos  villes. 

Leur  sang  acheta  le  repos. 

Héritiers,  etc.,  etc. 

Mais  des  fronts  couronnés  la  douce  gratitude, 

Hélas  !  n'est  plus  une  vertu  : 
Bientôt  le  front  vainqueur  subit  un  joug  plus  rude  ; 

L'heure  des  dangers  n'était  plus. 

Dès  lors  une  race  rivale, 

Du  pouvoir  séides  constants, 

Par  l'injustice  et  la  cabale, 

Insulte  à  nos  droits  impuissants. 

Héritiers,  etc.,  etc. 
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Des  tyrans  ici-bas,  le  règne  est  éphémère  : 

Le  jour  viendra  5  le  peuple  attend  : 
D'outrages,  de  mépris,  il  repaît  sa  colère  ; 

La  digue  enfin  cède  au  torrent. 

Après  les  sombres  jours  d'orage, 

Au  ciel  brille  un  feu  plus  serein  : 

Amis,  espérons  ;  du  courage  ! 

Dieu  garde  un  heureux  lendemain  ! 

Héritiers,  etc.,  etc. 

Marc-Aurele  Plamondon. 


A  MON  AMIE. 

Astre  éclatant,  qui  dores  ma  chaumière, 
Tu  viens  des  jours  m'apporter  le  plus  beau  ; 
Répands  ici  tes  gerbes  de  lumière. 
L'objet  aimé  pour  moi  n'est  plus  nouveau  : 
Je  le  possède...  il  est  là...  qui  soupire... 
Son  cœur  se  gonfle  à  l'approche  du  mien  ; 
Doux  est  son  feu,  plus  doux  est  son  empire... 
C'est  mn  ange-gardien. 

Il  fut  un  temps  (ah  !  pardonne  à  mes  larmes  !  ) 
Où  renonçant  pour  toujours  au  bonheur, 
Je  ne  vis  plus  dans  l'attrait  de  tes  charmes 
Que  le  néant...  la  nuit  de  mes  douleurs. 
Quand  tu  cessais  de  nous  prêter  tes  flammes, 
J'errais  pensif...  devine,  le  lien 
Qui  dans  ce  temps  avait  reçu  mon  âme  ? 
C'était  l'ange-gardien. 

Absence,  hélas  !  que  tu  me  fus  cruelle... 
Ton  souvenir  se  rattache  à  mes  pas... 


V 
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ïrès  d'Héloïse,  aimable  pastoiirellè, 
Oseras-tu  me  livrer  des  combats  ! 
Non  !  désormais  plus  de  sollicitude  : 
Je  m'abandonne  à  l'unique  soutien 
Qui  calmera  ma  sombre  inquiétude... 
A  cet  ange-gardien. 

ROMUALD  ChERRIER, 


NAPOLEON. 

Il  dort  !  ce  héros  dont  la  gloire 
Verra  la  fin  de  l'avenir  ! 
Il  dort  !  on  entend  la  victoire 
Le  rappeler  par  un  soupir. 
Tous  avec  moi  versez  des  larmes, 
Guerriers  que  respecta  la  mort; 
Car  vous  direz,  posant  vos  armes 
Il  dort!  Il^dott! 

Il  dort,  hélas  !  il  faut  le  dire, 
Pour  ne  se  réveiller  jamais  ! 
Il  dort,  et  Clio  va  redire 
Quel  fut  pour  lui  le  nom  français. 
Oui,  ce  beau  nom,  vous  dira-t-elle, 
Pourrait  être  terrible  encor.... 
Mais  le  héros  que  je  rappelle, 
Il  dort!  Il  dort! 

Il  dort  et  sa  tête  repose 

Sur  des  lauriers  dus  au  vainqueur. 

Il  dort  et  son  apothéose 

Se  grave  au  temble  de  l'honneur. 
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Tous  avec  nloi  versez  des  larmes, 
Guerriers  que  respecta  la  mort  ; 
Car  vous  dii*ez,  posant  vos  armes  : 
H  dortî  II  dort! 

N.  Aubin. 


LA  ROSE  ET  SON  BOUTON-  „ 

Vers  Pempiîe  de  Flore 
Nous  dirigions  nos  pas, 
Au  moment  oû  l'aurore 
Arrose  ses  appas. 
•La  déesse  s'avance, 
Sautant  sur  le  gazon, 
Et  portant  en  cadence 
La  rose  et  son  bouton. 

Dans  mon  vaste  domaine, 
Me  dit-elle  en  riant. 
Pour  la  fête  prochaine 
Vous  cherchez  un  présent  ; 
Secondant  votre  zèle, 
Ma  main  vous  fait  un  don  ; 
Des  fleurs  c'est  la  plus  belle  : 
La  rose  et  son  bouton. 

Tendre  mère,  une  rose 
Couromie  vos  vertus, 
L'autre  demi-éclose. 
Vous  promet  encor  plus. 
Qu'une  amitié  sans  tache 
Forme  votre  union  ; 
L'amour  toujours  attache 
La  rose  à  son  bouton. 

Jean  Jacques  Lartigue. 

h2 
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PAUVRE  SOLDAT!  QU'IL  MT  SOUFFRIR! 

Lugubrement  déjà  le  çaiion  gronde, 
Le  fer  se  choque  et,  sau&  un  noir  manteau, 
La  mort  accourt,  voltige  furibonde  : 
Plus  d'un  guerrier  voit  déjà  le  tombeau. 
Vois-tu  là-bas  cette  pèJe  figure  1 
Comme  son  sang  a  rougi  la  verdure  !••• 

Dans  un  instant  i\  va  mourir, 

Celui  qui  chérissait  la  vie  ; 

Il  ne  verra  plus  sa  patrie  ! 

Pauvre  soldat  !  qu'il  doit  souffrir  ! 

Pas  un  regard,  pas  un  mot  de  tendresse 
N'adouciroiit  l'angoisse^  du  mourant  ; 
Pas  une  main,  un  ami  de  jeunesse 
Pour  ranimer  son  êtïe  délirant. 
Seul  au  milieu  du  deuil  et  du  carnage, 
Il  n'a  pas  même  une  larme  en  partage. 

Si  sa  mère  voyait  mourir 

Un  fils  qu'elle  aime,  qu'elle  adore  !...  / 

Elle  espère  le  voir  encore... 

Pauvre  soldat  t  qu'il  doit  souffrir  ! 

Il  se  souvient  qu'une  épouse  chérie 
A  son  départ  vouhit  cacher  des  pleurs  : 
Il  vit  pleurer  sa  petite  Marie  ! 
Que  ne  peut-il  soulager  leurs  douleurs  ! 
La  mort  pour  lui  ne  serait  plus  amère, 
S'il  revoyait  son  épouse,  sa  mère..,; 
Mais  aucun  ne  l'entend  gémir, 
Aucun  ne  sait  ce  qu'il  endure, 
Il  est  tout  seul  dans  la  nature... 
Pauvre  soldat  !  qu'il  doit  souffrir  ! 

P,  Pjetitclaîr. 
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A  MES  COMPATRIOTES. 

Air  :  Te  souviens^tUt  disait  un  Capitaine^ 

Chaque  pays,  dit-on,  a  son  Génie, 
Qui  le  protège  et  veille  à  son  bonheur  ; 
Un  jour  celui  de  ma  belle  patrie 
M'apparaissant  me  remplit  de  frayeuri» 
^  Calme,  dit-il,  l'effroi  qui  te  domine  : 
^  Je  suis  Pami  du  peuple  canadien  ; 
^  J'ai  craint  de  voir  la  discorde  intestine 
Contre  son  frère  armer  le  citoyen. 

Vrais  canadiens^  la  sombre  jalousie 
*^  Ne  convient  pas  à  vos  cœurs  généreux  : 
Prêtez  Toreille  aux  vœux  de  la  patrie, 
Et  vous  vaincrez  vos  ennemis  nombreux. 
"  Si  vas  efforts  sont  combinés  ensemble, 
*  Par  le  succès  vous  les  verrez  bénis  ; 
"  Qu'un  même  esprit  à  jamais  vous  rassemble  5 
^  Pour  être  heureux,,  s.oyez  toujours  unis. 

^  Rappelez-vous  vatïe  source  première  ; 
^  Ra,ppelez-vous  de  qui  vous  êtes  nés  ; 
Fils  des  Français,  voyez,  l'Europe  entière 
Suivre  l'exemple  offert  par  vos  aînés. 
^  Lorsque  la  voix  du  pays  vous  réclai^i^e, 
^  De  vains  débats  doivent  être  finis  f 
^  Que  désormais  son  aniour  vous  eiOiflamme  î 
^  Pour  être  heureux  soyez  toujours  unis." 

Il  avait  dit  et  dans  l'air  il  s'élance. 
Par  ses  conseils  soyons  encouragés  i 
Et  méritons  par  notre  obéissance, 
X»es  beaux  succès  qui  nous  sont  présagés. 
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Si  nous  suivons  du  bienveillant  Génie, 
Les  bons  avis,  le  triomphe  est  certain  ! 
Plus  de  discorde  :  Amour  de  la  patrie  ! 
Rallions-nous  et  donnons-nous  la  main. 

Un  Canadien. 


A  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

Noble  patron,  dont  on  chôme  la  fête, 
Vois  tes  enfants  devant  toi  réunis  ; 
Sous  ton  drapeau  qui  flotte  sur  leur  tête, 
Que  par  ta  main  leurs  destins  soient  bénis. 
Comme  un  signal  auquel  il  se  rallie, 
Le  Canadien,  t'adoptant  pour  patron. 
Parmi  les  peuples  prend  un  nom. 
Au  ciel  un  saint,  qui  pour  lui  veille  et  prie. 

Par  toi  conduits  au  Canada  sauvage, 
Quelques  Français  d'abord  Pont  cultivé  ; 
Nous  tenons  d'eux  ce  brillant  héritage 
Par  eux  conquis  et  par  nous  conservé. 
En  rappelant  leur  mémoire  chérie. 
Le  Canadien,  retrouvant  son  patron, 

Parmi  les  peuples  prend  un  nom. 
Au  ciel  un  saint,  qui  pour  lui  veille  et  prie. 

Aux  jours  d'épreuve,  où  passe  toute  race, 
Dans  nos  esprits  tu  conservas  l'espoir. 
Et,  quand  de  morts  la  justice  fut  lasse. 
Pour  tout  calmer  tu  guidas  le  pouvoir. 
En  retrouvant  sa  première  énergie. 
Le  Canadien  rend  grâce  à  son  patron. 
Et  pour  toujours  il  prend  un  nom. 
Au  ciel  un  saint,  qui  pour  lui  veille  et  prie. 

F.  E.  Angers. 
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LE  BEAU  SEXE  CANADIEN. 

Air  :  Charmants  ruisseaux. 

L'air  le  plus  pur,  ces  hivers  sans  nuages, 
Nos  beaux  printemps,  tout  ne  nous  dit-il  pas 
Qu'un  ciel  ami,  sur  nos  heureuses  plages, 
Sexe  enchanteur,  protège  tes  appas  ] 
Chantons  l'amour,  embellissons  la  vie, 
Cueillons  les  fleurs  qu'offre  notre  patrie. 

On  voit  souvent  une  belle  étrangère, 
Dont  l'œil  demande  un  tendre  sentiment  5 
Mais  ton  regard,  séduisante  bergère. 
L'offre  et  l'assure  à  ton  heureux  amant. 
Chantons  l'amour,  embellissons  la  vie. 
Cueillons  les  fleurs  qu'oflre  notre  patrie. 

L'on  trouve  en  toi  la  gaité  des  françaises, 
Et  la  constance,  et  l'art  de  captiver  ; 
Aimable  belle,  à  tous  quoique  tu  plaises, 
Il  n'en  est  qu'un  que  tu  veuilles  charmer. 
Chantons  l'amour,  embellissons  la  vie, 
Cueillons  les  fleurs  qu'oflre  notre  patrie. 

Jeunes  beautés,  une  nouvelle  année 
Veut  bien  encor  sourire  à  vos  désirs  ; 
Ah  !  profitons  de  sa  courte  durée. 
Sachons  goûter  les  rapides  plaisirs. 
Chantons  l'amour,  embellissons  la  vie. 
Cueillons  les  fleurs  qu'oflre  notre  patrie. 

Baptiste. 
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LE  CANADIEN. 

Air  :  Mon  père  était  pot. 

Le  Canadien,  traître  à  sa  foi, 

Auyait-il  la  manie, 
D'oublier  les  mœurs  et  la  loi, 
De  sa  belle  patrie  ? 

Non  !  que  la  gaité 

Et  l'urbanité 
Régnent  sur  nos  rivages  : 

Que  chanson  d'amour, 

En  ce  joyeux  jour. 
Rappellent  nos  usages  î 

Parlerais-je  de  ces  écrits. 

Qui  remplissent  la  presse. 
Et  ne  font  qu'aigrir  les  esprits, 
Dans  ces  jours  d'allégresse  ? 
Que  nos  marguilliers, 
Ou  nos  tenanciers 
Gouvernent  les  fabriques  ; 
Cela  m'ennui'  fort, 
Et  souvent  m'endort  : 
La  peste  des  rubriques  ! 

Qu'un  autre  vante  les  attraits 

Des  filles  d'IIibçrnie  ; 
Ou  que  l'anglaise,  de  ses  traits. 
Le  mène  à  la  folie  ; 

Pour  moi  le  maintien. 

Le  doux  entretien 
De  ma  concitoyenne  ; 

Ses  yeux,  sa  douceur. 

Enchaînent  mon  cœur  : 
Vive  la  Canadienne 
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Ce  sol  a  produit  des  héros  ; 

Il  est  peuplé  de  braves  : 
îi  n'est  sur  terre  aucuns  drapeaux 
Pour  nous  tenir  esclaves. 

Dans  plus  d'un  endroit, 

Plus  de  maint  exploit 
En  est  preuve  brillante  ; 

Et  de  Château  guay 

Le  jour  signalé 
Le  souvenir  m'enchante. 

Honneur  à  nos  législateurs  ! 

Que  de  travaux  utiles  !.... 
Enfin  nous  voilà  donc  vainqueurs 
De  tous  ces  imbéciles, 

Dont  le  fiel  malin, 

Et  l'orgueil  hautain, 
Voulaient,  sous  leur  domaine, 

Et  nous  asservir. 

Et  nous  abrutir  : 
Leur  espérance  est  vaine. 

O  mon  pays  !  sois  florissant, 

Que  tes  jours  soient  prospères  ! 
Ne  pli'  jamais  ton  front  naissant, 
Sous  les  mœurs  étrangères  ! 
Sans  soins,  sans  soiicis, 
Les  jeux  et  les  ris. 
Feront  notre  partage  ; 
Et  que  nôs  neveux 
Soient  toujours  joyeux, 
Jusqu'à  leur  dernier  âge. 
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LA  LIBERTÉ,  LA  PATRIE  et  L'HONNEUR. 

Air    Du  troubadour, 

O  Canadieh,  qu'illustra  le  courage, 
Viens  à  ma  lyre  inspirer  de  doux  chants  ?. 
Ton  nom  toujours  a  bravé  l'esclavage, 
Ton  bras  armé  fut  l'effroi  des  tyrans. 

Ta  voix  mâle  et  sonore, 

Répéterait  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  l'honneur  ! 

Aimant  la  paix,  fais  les  yeux  du  sicaire  ^ 
Qu'un  fer  en  main,  on  lâche  contre  nous  5 
Mais  si  jamais  un  pacha  téméraire 
Vient  à  braver  les  lois  et  ton  couroux, 

Ta  voix  mâle  et  sonore 

Soudain  répète  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  psttrie  et  l'honneur  ! 

Quoi  !  voudrais-tu,  sur  le  sol  de  tes  pères, 
Dans  la  poussière  ensevelir  ton  front  î... 
N'entends-tu  pas  gémir  leurs  cimeterres, 
Et  leurs  os  bruire  aux  champs  de  Carillon  ? 

Mais  non  !  ta  voix  sonore 

Soudain  répète  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  l'honneur  ! 

Salaberry  conquit  par  sa  vaillance 
Ceux  qui  juraient  d'ensanglanter  nos  champs  ^ 
Mais  Papineau  sait  par  son  éloquence 
Rompre,  au  sénat,  les  projets  des  méchants. 
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Ta  voix  mâle  et  sonore 

Va  répéter  encore 
Ces  mots  sacrés  que  te  redit  ton  cœur  : 
La  liberté,  la  patrie  et  l'konneur  ! 

Ce  noble  cri  partout  se  fait  entendre  ; 
Le  peuple,  enfin,  veut  reprendre  ses  droits. 
Uu  an  commence  où  plus  d'un  trône  en  cendre^ 
En  s'éteignant,  fera  pâlir  les  rois. 

A  cet  heureux  présage 

Que  promet  un  autre  âge, 
Peuples,  chantons  ces  mots  chers  à  nion  cœur 
La  libefté,  la  patrie  et  l'honneur  ! 


SOUVENIR  DE  NAPOLEON. 

COUPLETS  CtïANTÉS  AU  BANQUET  DE  LA  SOCIÉTÉ 
FRANÇAISE  EN  CANADA,  A  MONTRÉAL. 

Air  :  De  la  Marseillaûe. 

Enfants  de  la  même  patrie. 

Pour  nous  enfin  luit  un  beau  jour  : 

A  cette  terre  si  chérie 

Nous  payons  un  tribut  d'amour,  (ibis,) 

Au  bord  d'une  terre  étrangère 

Quel  spectacle  frappe  mes  yeitx  ! 

L'amitié  qui  descend  des  cieux 

Embellit  ce  jour  sur  la  terre  ! 

Napoléon,  la  France  !  unissons  ces  grands  noms  ; 

Chantons  :  sois  immortel,  héros  que  ilo\is  pleurons  ! 
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O  toi  dont  le  vaste  génie 
Etonna,  vainquit  tes  rivaux, 
Permets  que  ton  ombre  chérie 
Vienne  planer  sur  nos  travaux. 
Reconnais,  dans  cette  assemblée, 
Plus  d'un  fidèle  serviteur, 
Dont  ton  nom  fait  battre  le  cœur, 
Fidèle  à  l'enseigne  sacrée. 

Napoléon,  la  FraBoe  !  unissons  ces  grands  noum  ; 

Chantons  :  sois  irnmoïtel,  héros  que  nous  pleurons  ! 

Douce  amitié ,  fille  adorée. 
Viens  pous  embraser  de  tes  feux. 
Fais  que  sons  ton  aile  sacrée 
Ce  jour  doiine  des  fruits  heureux. 
Loin  de  noUe  France  chérie 
Ne  formons  qu'un  peuple  d'amis  : 
Lorsque  îious  sommes  i:é\mis 
Nous  retrouvons  notre  patrie. 
Napoléon,  la  France  !  unissons  ces  grands  noms 
Chantons  :  sois  immortel, héros  qijiie  nous  pleiiyonal 

L'homme,  l'honneur  de  ixoire  race, 

Chef  de  la  grande  nation^, 

Dans  son  grand  cœur  eut  une  plao« 

Pour  la  plus  noble  passion.. 

Montebello,  dont  la  grande  âme 

Aima  sans  craindre  le  héros. 

Ah  !  viens  animer  nos  travaux. 

Disons,  pleins  d'une  douce  flamme  : 
Napoléon,  la  France  !  unissons  oes  grands  noms  ; 
Chantons  ::  sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  I 

Errants  sur  un  lointain  rivage, 
RallionS'UOUs  à  ce  grand  nom. 
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Français,  prenons  pour  patronage 

L'égide  de  Napoléon. 

Ne  formons  qu'un  peuple  de  frères^ 

Puisque  nous  sommes  ses  enfants  ; 

Faisans  retentir  dans  nos:  ch^ints,. 

Amis,  sur  les  deux  hémisphères  ; 
Napoléon,  la  France  !  unissons  ces  grandis  noms  ; 
Chantons  :  sois  immortel,  héros  que  noua  pleurons  î 

Pour  flétrir  ton  grand  caractère, 

L'envie  excita  ses  serpents  : 

Hatzfeld  et  le  factionnaire 

Te  vengeront  dans  tous  les  temps. 

Nous  sommes  loin  de  ton  génie, 

Mais  pour  imiter  tes  bienfaits 

Allons  au-devant  des  souhaits 

Des  exilés  de  la  patrie. 
Napoléon,  la  France }  unissons  ces  grands  noms  ; 
Chantons  :•  sois  immortel,  héros  que  nous  pleurons  I 


AU  NOM  DU  PÈRE. 

RQI^ANCE.. 

Déjà  le  jour  !  l'aube  à  la  nuit  se  mêle } 
Encor  un  bal  !  je  vais  donc  sommeiller.,^ 
Et  lui,  dort-il  î  je  devais  être  belle  ; 
N'y  pensons  plus...  allons...  il  faut  pyier: 
Au  nom  du  Père...  il  avait  Pair  si  tendre  ! 
Dieu  !  de  mes  mains  glisse  mon  chapelet  ! 
Au  nom  du  père  !  il  me  semble  l'entendre  : 
Comme  en  parlant  sa  pauvre  voix  tremblait, 
Comme  en  parlant  sa  pauvre  voix  tremblait  ! 
Quand  il  disait  :    Pardonnez  !  je  vous  aime  î 
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Je  voudrais  le  dire  à  gienoûxi 
Mais  je  ne  puis,  bonté  suprême  ! 
Tant  de  regards  sont  là.,,  sur  nous  ! 
Tant  de  regards  sont  là  sur  nous  !  " 

Mon  Dieu  !  pardon  pour  une  faible  femme  ! 
Il  me  poursuit;  je  voudrais  bien  prier. 
Mais  je  n'ai  rien  que  sa  voix  dans  mon  âme, 
Et  cette  voix  je  ne  puis  Poublieï*. 
Au  nom  du  Père!  il  souffrait!  impossible! 
Et  sans  pitié  j'ai  détourné  les  yeux. 
Au  nom  du  Père  !  il  m'a  crue  insensible, 
Quand  tout  mon  cœur  souriait  dans  les  cieux. 
Quand  tout  mon  cœur  souriait  dans  les  cieux. 

Oh  !  pardonnez,  mon  Dieu,  jie  l'^aime  ! 

Je  voudrais  prier  à  genoux  ; 

Mais  je  ne  puis,  bonté  suprême  ! 

Je  tremble,  hélas  !  pitié  pour  nous  ! 

Je  tremble,  hélas  !  pitié  pour  nous  ! 

Non,  c'est  bien  mal,  toujours  cette  pensée  : 

Prends-moi  mon  âme,  ô  mon  ange  gardien  ! 

Rappelle-lui  sa  prière  effacée. 

Pour  qu'elle  suive  et  la  redise  bien  ! 

Au  nom  du  Père  !  Oh  !  la  valse  qui  passe  ! 

Passez,  passez  !  nous  seuls  ne  dansons  pas  ! 

Au  nom  du  Père  !  adieu,  ma  tête  est  lasse  ! 

Adieu  !  je  dors,  et  je  l'entends  tout  bas  ! 

Encore,  encore,  et  je  l'entends  tout  bas  ! 
Oh  !  pardonnez  si  je  vous  aime, 
Je  voudrais  le  dire  à  genoux, 
Mais  je  ne  puis,  bonté  suprême  ! 
Tant  de  regards  sont  là  sur  nous  ! 
Tant  de  regards  sont  là  sur  nous  ! 

E.  Thierry. 


CHANTS 
DE  L'AGE  MUR  ET  DE  LA  VIEILLESSE. 


LE  VALLON  DE  LA  JEUNESSE, 

Un  voyageur  poudreux  et  las 
De  la  montagne  atteint  le  faîte  ; 
Il  fait  encore  quelques  pas, 
Puis  s'assied,  et  tourne  la  tête. 
Le  côteau,  si  rude  au  départ, 
Devant  45es  yeux  fuit  et  s'abaisse. 
Embrassons  encor  d'un  regard 
Le  vallon  de  notre  jeunesse. 

Cent  précipices  ont  en  vain 
Interrompu  sa  maTche  «ûre  ; 
Où  s'ouvrait  un  lajge  ravin, 
Il  ne  voit  plus  que  la  verdure. 
Le  torrent  qui  tombe  au  hasard 
De  son  murmure  le  caresse. 
Embrassons,  etc^ 

Ah  !  qu'ils  sont  doux  au  souvenir. 
Les  jours  rapides  du  voyage  ! 
C'est  quand  les  feuilles  vont  jaunir 
Qu'on  sent  la  douceur  de  l'ombrage. 
Les  amours  mit  bien  quelque  part 
Marqué  leur  passagère  ivresse. 
Embrassons;,  etc. 


I 
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"  Encor,  encor  quelques  instants, 
Dit-il,  la  fatigue  m'accable. 
— Non,  marche,  marche,  dit  le  Temps, 
Poursuis  ta  route  infatigable." 
L'air  est  plus  froid  ;  il  se  fait  tard  : 
Voici  le  soir  de  la  vieillesse. 
Embrassons,  etc. 

G.  Nadaud. 

—  -^mm^wm   ~ 

PANDORE  OU  LES  DEUX  GENDARMES. 

Deux  gèndarmes,  un  beau  dimanche, 
Chevauchaient  le  long  d'un  sentier  ; 
L'un  portait  la  sardine  blanche, 
L'autre,  le  jaune  baudrier. 
Le  premier  dit  d'un  ton  sonore  : 

Le  temps  est  beau  pour  la  saison. 
— Brigadier,  répondit  Pandore, 
Brigadier,  vous  avez  raison." 

Phœbus,  au  bout  de  sa  carrière^ 
Put  encor  les  apercevoir  5 
Le  brigadier,  de  sa  voix  fière, 
Troubla  le  silence  du  soir  : 
"  Vois,  dit-i],  ]e  soleil  qui  dore 
Les  nuages  à  l'horizon. 
• — Brigadier,  répondit  Pandore, 
Bligadier,  vous  avez  raison. 

— Ah  !  c'est  un  métier  difficile  i 
Garantir  la  propriété  5 
Défendre  les  champs  et  la  ville 
Du  vol  et  de  l'iniquité  î 
Pourtant,  la  femme  qui  m'adore 
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Repose  seule  à  la  maison. 

— Brigadier,  répondit  Pandore, 

Brigadier,  vous  avez  raison. 

—Il  me  souvient  de  ma  jeunessse  ; 
Le  temps  passé  ne  revient  pas... 
J'avais  une  folle  maîtresse 
Pleine  de  mérite  et  d'appas. 
Mais  le  cœufc.  (pourquoi      je  l'ignore,) 
Aime  à  changer  de  garnison. 
— Brigadier,  répondit  Pandore, 
Brigadier,  vous  avez  raison. 

— La  gloire,  c'est  une  couronne 
Faite  de  rose  et  de  laurier  ; 
J'ai  servi  Vénus  et  Bellone  : 
Je  suis  époux  et  brigadier. 
Mais  je  poursuis  ce  météore 
Qui  vers  Colciios  guidait  Jason... 
— Brigadier,  répondit  Pandore, 
Brigadier,  vous  avez  raison. 

Puis,  ils  révèrent  en  silence  ; 

On  n'entendit  plus  que  le  pas 

Des  chevaux  marchant  en  cadence  ; 

Le  brigadier  ne  parlait  pas. 

Mais,  quand  revint  la  pâle  aurore, 

On  entendit  un  vague  son  : 

— Brigadier,  répondait  Pandore,  * 

Brigadier,  vous  avez  raison» 

■  '  G.  Nadaud. 

L'HISTOIRE  DUMENDIANT. 

Jeunes  gens  qui  chantez  à  table^ 
Prenez  pitié  de  moi  :  j'ai  faim. 
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— Non. — Laissez  prendre  au  pauvre  diable-^. 

J'ai  soif,  une  goutte  de  vin. 

— Non. — Ma  nudité  me  fait  honte  5 

J'ai  froid. — Allons,  c'en  est  assez  ! 

— Voulez-vous  que  je  vous  raconte 

Une  histoire  des  temps  passés  1 

—Ah  !  voyons  ton  histoire  j 

Va,  nous  t'écoutons  tous  ; 
Te  croira  qui  voudra  te  croire  ; 
AUous,  vieillard,  divertis-nous. 

— Un  jour,  dans  un  festin  immense, 
Les  grands  du  monde  étaient  assis, 
La  richesse  avec  la  puissance 
De  tout  temps  et  de  tout  pays. 
Déjà  dans  la  noble  assemblée, 
Le  plaisir  allait  grandissant, 
Lorsque,  sur  la  porte  ébranlée. 
Heurta  le  bâton  d'un  passant." 

— Ah  !  ah  !  la  bonne  histoire  ! 

Va,  nous  t'écoutons  tous  ; 
Te  croira  qui  voudra  te  croire. 
Allons,  vieillard,  divertis-nous. 

— Alors,  une  voix  lamentable  : 
Seigneur,  de  ce  lieu,  laissez-moi 
Prendre  les  miettes  de  la  table , 
Je  prîrai  le  bon  Dieu  pour  toi. 
— Qui  donc  est-tu? — Je  suis  ton  frère. 
— Toi  1  Veux-tu  railler  par  hasard  ? 
Je  suis  l'empereur  de  la  terre. 
Et  je  me  nomme  Balthazar  !  '' 
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Ah  !  ah  !  la  bonne  histoire  ! 

Va,  nous  t'écoutons  tous  ; 
Te  croira  qui  voudra  te  croire  ; 
Allons,  vieillard,  divertis-nous. 

— "  Et  moi,  je  me  nomme  Lazare  : 
Tu  t'en  souviendras  quelque  jour* 
Pour  le  pauvre  tu  fus  avare  ; 
Tu  deviendras  pauvre  à  ton  tour. 
Et  vous,  les  heureux  de  la  terre, 
N'avez-vous  pas  plus  de  charité  1 
Qui  veut  soulager  ma  misère  ? 
Qui  veut  couvrir  ma  nudité  î 

— Ah  !  ah  !  la  bonne  histoire  î 

Va,  nous  t'écoutons  tous  ; 
Te  croira  qui  voudra  te  croire  ; 
Allons,  vieillard,  divertis-nous. 

— "  D'effroi,  leur  âme  était  saisie  ; 
Tiens,  dit  l'un,  accepte  mon  pain. 
Prends  mes  bijoux,  dit  Aspasie  ; 
Prends  mon  manteau,  dit  Saint-Martin. 
Et  lui,  sur  une  ligne  étroite, 
Promenant  son  bâton  fatal  : 

Hommes  de  bien,  passez  à  droite  j 
Restez  à  gauche,  hommes  de  mal  . 

— Ah  !  laissez  votre  histoire  ; 

Vieillard,  asseyez- vous  ; 
Venez,  venez  manger  et  boire. 
Et  priez  le  bon  Dieu  pour  nous. 

G.  Nadaud.. 
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CHANSON  POPULAIRE 

SUR  LE  ROÎ  DAGOBERT  ET  SUR  SAÏNT-ÉLOL 

Les  chiens  de  Dagobert 
Etaient  de  gale  tout  couverts  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 
Pour  les  nettoyer 
Faudrait  les  noyer  ; 
Eh  !  bien,  lui  dit  le  Roi 
Va-t-en  les  noyer  avec  toi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Se  battait  à  tort,  à  travers  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  5 
Votre  Majesté 
Se  fera  tuer  ; 
C'est  vrai  lui  dit  le  Roi 
Mets-toi  bien  vite  devant  moi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Voulait  conquérir  l'univers  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  î 
Voyager  si  loin 
Donne  du  tintoin  ; 
C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
Il  vaudrait  mieux  rester  ches  soi. 

Le  Roi  faisait  la  guerre  ; 
Mais  il  la  faisait  en  hiver  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  î 
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Votre  Majesté 
Se  fera  geler  ; 
C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
Je  m'en  vais  retourner  chez  moi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Voulait  s'embarquer  sur  la  mer  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 
Votre  Majesté 
Se  fera  noyer  ; 
C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
On  pourra  crier  :  le  Roi  boit  ! 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Avait  un  vieux  fauteuil  de  fer  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 
Votre  vieux  fauteuil 
M'a  donné  dans  l'œil  ; 
Eh  !  bien,  lui  dit  le  Roi, 
Fais-le  vite  emporter  chez  toi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Mangeait  en  glouton  du  dessert  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 
/  Vous  êtes  gourmand, 

Ne  mangez  pas  tant  ; 
Bah!  bah!  lui  dit  le  Roi, 
Je  ne  le  suis  pas  tant  que  toi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Ayant  bu  allait  de  travers  ; 
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Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 

Votre  Majesté 

Va  tout  de  côté  ; 
Eh  !  bien,  lui  dit  le  Roi 
Quand  t'es  gris,  marche-tu  plus  droit  ! 

Quand  Dagobert  mourut, 
Le  diable  aussitôt  accourut  ; 
Le  grand  Saint-EIoi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  î 
Satan  va  passer. 
Faut  vous  confesser, 
Hélas  !  dit  le  bon  Roi, 
Ne  pourrais-tu  mourir  pour  moi  1 

Du  bon  Roi  Dagobert 
Les  bas  étaient  rongés  des  vers  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  à  mon  Roi  ! 
Vos  deux  bas  cadets 
Font  voir  vos  molets  ; 
C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
Les  tiens  sont  neufs,  donne-les  moi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Faisait  peu  sa  barbe  en  hiver  5 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  1 
Il  faut  du  savon 
Pour  votre  menton  5 
C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
As-tu  deux  sous,  prête-les  moi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Portait  manteau  court  en  hiver  ; 
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Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 

Votre  Majesté 

Est  bien  écourtée  ; 
C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
Fais-le  ralonger  de  deux  doigta. 

Le  Roi  faisait  des  vers, 
Mais  il  les  faisait  de  travers  ; 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 
Laissez  aux  oisons 
Faire  des  chansons  ; 
Eh  !  bien,  lui  dit  le  Roi, 
C'est  toi  qui  les  feras  pour  moi. 

Le  bon  Roi  Dagobert 
Chassait  dans  la  plaine  d'Anvers  5 
Le  grand  Saint-Eloi 
Lui  dit,  ô  mon  Roi  ! 
Votre  Majesté 
Est  bien  essoufflée  ; 
C'est  vrai,  lui  dit  le  Roi, 
Un  lapin  courait  après  moi.  , 


SI  J'ÉTAIS  FÉE  ! 

CHANSON  DE  NOCE. 
Air  :  EnfanSf  c'est  moi  qui  suis  Lisette, 
(Pour  être  chantée  par  une  dame  déjà  mère  de  famille.) 

Enfans,  si  j'étais  une  Fée, 

Je  vous  ferais  un  beau  cadeau  ; 
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De  votre  cœur  et  de  votre  pensée 
Je  ne  ferais  qu'un  seul  et  doux  faisceau. 
Oui,  je  voudrais  qu'un  bonheur  sans  nuage 
De  votre  hymen  marquât  chacun  des  jours, 
Et  que  jamais  un  sombre  et  noir  orage 
De  ce  bonheur  n'obscurcisse  le  course 

Aimez-vous  tendrement  ; 
Jeune  et  joli  ménage  ! 
Conservez  du  jeune  âge 
Longtemps  le  sentiment. 
Que  douce  soit  la  vie 
Qui  doit  vous  réunir! 
Ah!-  puisse  Dieu  bénir  (bis) 
L'incertain  avenir 
Où  l'hymen  vous  convie. 

Enfans,  si  j'étais  une  ïée, 
Je  voudrais  autre  chose  encor  ; 
C'est  que  hier  la  jeune  fiancée 
A  son  époux  offrît  plus  d'un  trésor. 
Son  doux  regard,  son  chaste  et  beau  visage, 
Disent  sans  moi  :  c'est  reine  de  beauté  ! 
Mais  à  ses  traits  empruntant  un  présage 
Je  lui  dirais  :  sois  reine  de  bonté  ! 

Aimez-vous  tendrement  etc. 

Enfin,  si  j'étais  une  Fée, 

Votre  regard  doux  et  fripon 
Garantirait  pour  la  fin  de  l'année 
Un  bel  enfant,  frais  et  rose  poupon. 
Ce  chérubin,  fruit  d'un  amour  sincère, 
De  votre  hymen  charmerait  les  doux  nœuds. 
Il  grandirait,  joli  comme  sa  mère. 
Comme  son  père  aimant  et  généreux. 
Aimez-vous  tendrement  etc. 

Félix  Vogeli. 
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COMMENÇONS  LA  SEMAINE- 

Commençons  la  semaine  l 

Qu'en  dis-tu,  cher  voisin  ? 

Commençons  par  le  vin 

Nous  finirons  de  même. 

Vaut  bien  mieux,  moins  d'argent^ 
Chanter,  danser,  rire  et  boire, 

Vaut  bien  mieux,  moins  d'argent; 
Rire  et  boire  plus  souvento 

On  veut  me  faire  accroire 
Que  je  mange  m.on  bien^ 
Mais  on  se  trompe  bien  : 
Je  ne  fais  que  le  boire. 
Vaut  bien  mieux,  etc« 

Si  ta  femme  querelle, 
Dis-lui,  pour  Pappaiser, 
Que  tu  veux  te  griser 
Pour  la  trouver  plus  belle. 
Vaut  bien  mieux,  etc. 

Le  receveur  des  taille 
Dit  qu'il  vendra  mon  lit  ; 
Je  me  moque  de  lui  : 
Je  couche  sur  la  paillée 
Vaut  bien  mieux,  etc. 

Au  compte  de  Barême  1 
Je  n'aurai  rien  perdu  : 
Je  suis  venu  tout  nu  : 
Je  m'en  irai  de  même« 
Vaut  bien  mieux,  etc. 
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Providence  divine, 
Qui  veilles  sur  nos  jours, 
Conserve-nous  toujours 
La  cave  et  la  cuisine. 
Vaut  bien  mieux,  etc. 


PuETOUR  A  MA  CHAUMIÈRE. 

Vieille  chaumière,  à  ton  aspect, 
Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
Non,  tu  ne  m'offres  rien  d'abject  ; 
Je  te  retrouve  tous  tes  charmes. 
Vers  tes  foyers  je  vois  encor 
L'amitié,  les  vertus  antiques. 
L'innocence  de  l'âge  d'or, 
Habiter  sous  ces  toits  rustiqueSc 

Fuyez,  tumultueux  désirs  ; 
Calme  mes  sens,  tendre  verdure  ; 
Je  ne  veux  plus  d'autres  plaisirs 
Que  ceux  de  la  simple  nature. 
Venez,  venez,  jeunes  bergers, 
Entourez-moi,  jeunes  bergères  : 
Suivons,  dans  de  rians  vergers, 
Les  mœurs  agrestes  de  nos  pères. 

Lj^  paix  reviendra  dans  mon  cœur, 
Avec  vos  chansons  pastorales  5 
Je  retrouverai  le  bonheur, 
Autour  de  vos  tables  frugales. 
O  simplicité,  plaisir  pur. 
Douce  image  de  l'innocence  ! 
Vous  me  rendez,  à.  l'âge  mûr, 
Les  jours  fortunés  de  l'enfance  î 

Carnot. 
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LE  ROI  D'YVETOT. 

Air  :  Quand  un  tendront  vient  en  ces  lieux 

Il  était  un  roi  d'Yvetot 

Peu  connu  dans  l'histoire, 
Se  levant  tard,  se  couchant  tôt, 

Dormant  fort  bien  sans  gloire. 
Il  était  par  sa  Jeanneton 
Coiffé  d'un  bonnet  de  coton, 
Dit-on. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  î 
La,  la. 

Il  faisait  ses  quatre  repas 
Dans  son  palais  de  chaume, 

Et  sur  un  âne,  pas  à  pas, 
Parcourait  son  royaume. 

Joyeux,  simple  et  croyant  le  bien, 

Pour  toute  garde  il  n'avait  rien 
Qu'un  chien. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  î  ah  !  ah  !  ah  ! 

Quel  bon  petit  roi  c'était  là  î 
La,  la. 

Il  n'avait  de  goût  onéreux 

Qu'une  soif  un  peu  vive  5 
Mais,  en  rendant  son  peuple  heureux, 

Il  faut  bien  qu'un  roi  vive. 
Lui-même,  à  table  et  sans  suppôt, 
Sur  chaque  muid  levait  un  pot 
D'impôt. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 
La,  la. 
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Il  n'agrandit  point  ses  états, 

Fut  un  voisin  commode, 
Et,  modèle  des  potentats, 

Prit  le  plaisir  pour  code. 
Ce  n'est  que  lorsqu'il  expira 
Que  le  peuple  qui  l'enterra 
f*leura 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 
La,  la. 

On  conserve  encor  le  portrait 
De  ce  digne  et  bon  prince  ; 

C'est  l'enseigne  d'un  cabaret 
Fameux  dans  la  province. 

Les  jours  de  fête,  bien  souvent, 

La  foule  s'écrie  en  buvant 
Devant  : 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 
La,  la. 

Békanger- 


LE  VIEUX  MENETRIER.  " 

Air  :  C^est  un  lanla,  landerirette. 
Je  ne  suis  qu'un  vieux  bon  homme, 
Ménétrier  du  hameau  : 
Mais  pour  sage  on  me  renomme, 
Et  je  bois  mon  ' vin  sans  eau. 
Autour  de  moi  sous  l'ombrage 
Accourez  vous  délasser. 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  du  village. 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 
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Oui,  dansez,  sous  mon  vieux  chêne  : 
C'est  l'arbre  du  cabaret. 
Au  bon  temps  toujours  la  haîne 
Sous  ses  rameaux  expirait. 
Combien  de  fois  son  feuillage 
Vit  vos  aïeux  s'embrasser  ! 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  du  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Du  château  plaignez  le  maître, 
Quoiqu'il  soit  votre  seigneur  : 
Il  doit  du  calme  champêtre 
.Vous  "envier  le  bonheur. 
'  Triste  au  fond  d'un  équipage, 
Quand  là-bas  il  va  passer, 
Et  !  Ion  lan  là,  gens  du  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser 

Quand  d'une  faible  charmille 

Votre  héritage  est  fermé. 

Ne  portez  plus  la  faucille 

Au  champ  qu'un  autre  a  semé. 

Mais  sûrs  que  cet  héritage 

A  vos  fils  devra  passer, 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  du  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Quaiid  la  paix  répand  son  baume 
Sur  les  maux  qu'on  endura. 
N'exilez  point  de  son  chaume 
L'aveugle  qui  s'égara. 
Rappelant  après  l'orage 
Ceux  qu'il  a  pu  disperser, 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  du  village. 
Sous  mon  Vieux  chêne  il  faut  danser 
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Ecoutez  donc  le  bonhomme  : 
Sons  son  chêne  accourez  tous. 
De  pardonner  je  vous  somme  : 
Mes  enfants,  embrassez-vous. 
Pour  voir  ainsi  d'âge  en  âge 
Chez  nous  la  paix  se  fixer, 
Eh  !  Ion  lan  la,  gens  du  village, 
Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 


MON  HABIT. 

Air  :  Du  vaudeville  de  Décence» 
Sois-moi  fidèle,  ô  pauvre  habit  que  j'aime  ! 

Ensemble  nons  devenons  vieux. 
Depuis  dix  ans  je  te  brosse  moi-même, 

Et  Socrate  n'eût  pas  fait  mieux. 

Quand  le  sort  à  ta  mince  étoffe 

Livrerait  de  nouveaux  combats, 
Imite  -moi,  résiste  en  philosophe  \ 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

Je  me  souviens,  car  j'ai  bonne  mémoire, 

Du  premier  jour  où  je  te  mis. 
C'était  ma  fête,  et,  pour  comble  de  gloire, 

Tu  fus  chanté  par  mes  amis. 

Ton  indigence,  qui  m'honore, 

Ne  m'a  point  banni  de  leurs  bras. 
Tous  ils  sont  prêts  à  nous  fêter  encore  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

T'ai-je  imprégné  des  flots  de  musc  et  d'ambre 

Qu'un  fat  exhale  en  se  mirant? 
T'a-t-on  jamais  vu  dans  une  antichambre 

T'exposer  au  mépris  d'an  grand  ? 
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PouT  des  rubans  la  Prapce  entière 

Fut  en  proie  à  de  longs  débats  ; 
La  fleur  des  champs  brille  à  ta  boutonnière  5 
Mon  vieil  ami,  n-e  nous  séparons  pas. 

Ne  crains  plus  tant  ces  jours  de  courses  vainee 

Où  notre  destin  fut  pareil  ; 
■Ces  jours  mêlés  de  plaisirs  et  de  peines, 

Mêlés  de  pluie  et  de  soleil. 

Je  dois  bientôt,  il  me  le  semble, 

Mettre  pour  jamais  habit  bas. 
Attends  un  peu  ;  nous  finirons  ensemble  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

Bêranger 


LA  BONNE  VIEILLE. 

Air  ;  Muse  des  bois  et  des  plaisirs  champêtres. 

Vous  vieillirez,  ô  ma  belle  maîtresse  i 
Vous  vieillirez,  et  je  ne  serai  plus. 
Pour  moi  le  temps  «emble,  dans  sa  vitesse, 
Compter  deux  fois  les  jours  que  j'ai  perdus^ 
Survivez-moi  ;  mais  qtie  l'â^e  pénible 
Vous  tarouve  cœur  fidèle  à  mes  leçons  ; 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible. 
De  votre  ^mi  répétez  les  chansons. 

Lorsque  les  yeux  chercheront  sous  vos  rides 
Les  traits  charmants  qui  m'auront  inspiré, 
Des  doux  récits  les  jeunes  gens  avides 
Diront  :  Quel  fut  cet  ami  tant  pleuré  î 
De  mon  amour  peignez,  s'il  est  possible. 
L'ardeur,  l'ivresse,  et  même  les  soupçons  ; 


Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
pe  votre  ami  répétez  les  chansons. 

On  vous  dira  :  Savait-il  être  aimable  ? 
Et  sans  rougir  vous  direz  :  Je  l'aimais. 
D'un  trait  méchant  se  montra-t-il  capable  î 
Avec  orgueil  vous  répondrez  :  Jamais. 
Ah  !  dites  bien  qu'amoureux  et  sensible, 
D'un  luth  joyeux  il  attendrit  les  sons  ; 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 

Vous  que  j'appris  à  pleurer  sur  la  France, 
Dites  surtout  aux  fils  des  nouveaux  preux 
Que  j'ai  chanté  la  gloire  et  l'espérance 
Pour  consoler  mon  pays  malheureux. 
Rappelez-leur  que  l'aquilon  terrible 
De  nos  lauriers  a  détruit  vingt  moissons, 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
Dé  votre  ami  répétez  les  chansons. 

Objet  chéri,  quand  mon  renom  futile 
De  vos  vieux  ans  charmera  les  douleurs  ; 
A  mon  portrait  quand  votre  main  débile, 
Chaque  printemps,suspendra  quelques  fleurs 
Levez  les  yeux  vers  ce  monde  invisible 
Où  pour  toujours  nous  nous  réunissons  ; 
Et  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
De  votre  ami  répétez  les  chansons. 


Béranger, 
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A  MES  AMIS 

DEVENUS  MINISTRES, 

Air:  De  la  petite  gouvernante* 

Non,  mes  amis,  non,  je  ne  veux  rien  être  ; 
Semez  ailleurs  places,  titrés  et  croix.      [tre  : 
Non,  pour  les  cours  Dieu  ne  m'a  pas  fait  naî- 
Oiseau  craintif,  je  fuis  la  glu  des  rois. 
Que  me  faut-il  ?  maîtresse  à  fine  taille, 
Petit  repas  et  joyeux  entretien. 
De  mon  berceau  près  de  bénir  la  paille, 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien* 

Un  sort  brillant  serait  chose  importune 
Pour  moi,  rimeur,  qui  vis  de  temps  perdu* 
M'est-ii  tombé  des  miettes  de  fortune, 
Tout  bas  je  dis  :  Ce  pain  ne  m'est  pas  dû. 
Quel  artisan,  pauvre,  hélas  !  quoi  qu'il  fasse^ 
N'a  plus  que  moi  droit  à  ce  peu  de  bien  î 
Sans  trop  rougir  fouillons  dans  ma  besace. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

Au  ciel,  un  jour,  une  extase  profonde 

Vient  me  ravir,  et  je  regarde  en  bas. 

De  là,  mon  œil  confond  dans  notre  monde 

Rois  et  sujets,  généraux  et  soldats. 

Un  bruit  m'arrive  ;  est-ce  un  bruit  de  victoire  1 

On  crie  un  nom  ;  je  ne  l'entends  pas  bien. 

Grands,  dont  là-bas  je  vois  ramper  la  gloire, 

En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

Sachez  pourtant,  pilotes  du  royaume, 
Combien  j'admire  un  homme  de  vertu, 
Qui,  regrettant  son  hôtel  ou  son  chaume, 
Monte  au  vaisseau  par  tous  les  vents  battu. 
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De  loin  ma  voix  lui  crie  :  Heureux  voyage  !: 
Priant  de  cœur  pour  tout  grand  citoyen. 
Mais  au  soleil  je  m'endors  sur  la  plage, 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

Votre  tombeau  sera  pompeux  sans  doute  ; 
J'aurai,  sous  l'herbe,  une  fosse  à  l'écart. 
Un  peuple  en  deuil  vous  fait  cortège  en  route 
Du  pauvre,  moi,  j'attends  le  corbillard. 
En  vain  on  court  où  votre  étoile  tombe  ; 
Qu'importe  alors  votre  gîte  ou  le  mien  1 
La  différence  est  toujours  une  tombe. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

De  ce  palais  souffrez  donc  que  je  sorte. 
A  vos  grandeurs  je  devais  un  salut. 
Amis,  adieu  !  J'ai,  derrière  la  porte. 
Laissé  tantôt  mes  sabots  et  mon  luth. 
Sous  ces  lambris  près  de  vous  accourue, 
La  Liberté  s'offre  à  vous  pour  soutien. 
Je  vais  chanter  ses  bienfaits  dans  la  rue. 
En  me  créant  Dieu  m'a  dit  :  Ne  sois  rien. 

Béranger. 


LE  VIEUX  VAGABOND, 

Air  :  Guide  mes  pas,  6  Providence  ! 
Dans  ce  fossé  cessons  de  vivre. 
Je  finis  vieux,  infirme  et  las. 
Les  passants  vont  dire  :  Il  est  ivre. 
Tant  mieux  !  ils  ne  me  plaindront  pas. 
J'en  vois  qui  détournent  la  tête  ; 
D'autres  me  jettent  quelques  sous. 
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Courez  vite  ;  allez  à  la  fête. 
Vieux  vagabond,  je  puis  mourir  sans  vous* 

Oui,  je  meurs  ici  de  vieillesse, 
Parcequ'on  ne  meurt  pas  de  faim* 
J'espérais  voir  de  ma  détresse 
L'hôpital  adoucir  la  fin. 
Mais  tout  est  plein  dans  chaque  hospice,, 
Tant  le  peuple  est  infortuné. 
La  rue,  hélas  !  fut  ma  nourrice. 
Vieux  vagabond,  mourons  où  je  suis  né. 

Aux  artisans,  dans  mon  jeune  âge, 
J'ai  dit  :  Qu'on  m'enseigne  un  métier., 
Va,  nous  n'avons  pas  trop  d'ouvrage, 
E,é pondaient-ils,  va  mendier. 
Riches,  qui  me  disiez  :  Travaille  ! 
J'eus  bien  des  os  de  vos  repas  ; 
J'ai  bien  dormi  sur  votre  paille. 
Vieux  vagabond,  je  ne  vous  maudis  pas. 

J'aurais  pu  voler,  moi,  pauvre  homme  ;; 
Mais  non  :  mieux  vaut  tendre  la  main. 
Au  plus,  j'ai  dérobé  la  jx)mme 
Qui  mûrit  au  bord  du  chemin. 
Vingt  fois  pourtant  on  me  verrouille 
Dans  les  cachots,  de  par  le  roi. 
De  mon  seul  bien  on  me  dépouille. 
Vieux  vagabond,  le  soleil  est  à  moi. 

Le  pauvre  a-t-il  une  patrie  î 
Que  me  font  vos  vins  et  vos  blés, 
Votre  gloire  et  votre  industrie, 
Et  vos  orateurs  assemblés  ? 
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Dans  vos  murs  ouverts  à  ses  armes, 
Lorsque  l'étranger  s'engraissait, 
Comme  un  sot  j'ai  versé  des  larmes. 
Vieux  vagabond,  sa  main  me  nourrissait» 

Comme  un  insecte  fait  pour  nuire, 
Hommes,  que  ne  m'écrasiez- vous  ! 
Ah  !  plutôt  vous  deviez  m 'instruire 
A  travailler  au  bien  de  tous. 
Mis  à  l'abri  du  vent  contraire, 
Le  ver  fût  devenu  fourmi  ; 
Je  vous  aurais  chéris  en  frère. 
Vieux  vagabond,  je  meurs  votre  ennemi. 

Bêrangek, 


CINQUANTE  ANS. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse» 
Pourquoi  ces  fleurs  î  est-ce  ma  fête  ^ 
Non  ;  ce  bouquet  vient  m'annoncer 
Qu'un  demi-siècle  sur  ma  tête 
Achève  aujourd'hui  de  passer. 
O  combien  nos  jours  sont  rapides  ! 
O  combien  j'ai  perdu  d'instants  ! 
O  combien  je  me  sens  de  rides  ! 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans, 

A  cet  âge,  tout  nous  échappe  : 
Le  fruit  meurt  sur  l'arbre  jauni. 
Mais  à  ma  porte  quelqu'un  frappe  ; 
N'ouvrons  point  :  mon  rôle  est  fini- 
C'est,  je  gage,  un  docteur  qui  jette 
Sa  carte  où  s'est  logé  le  Temps. 
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Jadis,  j'âurais  dit  :  c'est  Lisette* 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 

En  maux  cuisants  vieillesse  abonde  : 
C'est  la  goutte  qui  nous  meurtrit  j 
La  cécité,  prison  profonde  ; 
La  surdité,  dont  chacun  rit. 
Puis  la  raison,  lampe  qui  baisse, 
N'a  plus  que  des  feux  tremblotants. 
Enfants,  honorez  la  vieillesse  ! 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 

Ciel  !  j'entends  la  mort  qui,  joyeuse, 
Arrive  en  se  frottant  les  mains. 
A  ma  porte,  la  fossoyeuse 
Frappe  f  adieu,  messieurs  les  humains  î 
En  bas,  guerre,  famine  et  peste  ; 
En  haut,  plus  d'astres  éclatants. 
Ouvrons,  tandis  que  Dieu  me  reste. 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 

Mais^  non  !  c'est  vous  !  vous,  jeune  amie 
Sœur  de  charité  des  amours  ! 
Vous  tirez  mon  âme  endormie 
Du  cauchemar  des  mauvais  jours. 
Semant  les  roses,  de  votre  âge 
Partout,  comme  fait  le  printemps. 
Parfumez  les  rêves  d'un  sage.> 
Hélas  !  hélas  !  j'ai  cinquante  ans. 

Béranger 
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LE  BUVEUR  SAVANT. 

TJn  sot,  qui  veut  faire  l'habile, 
Dit  qu'en  lisant  il  prétend  tout  savoir  ; 

Un  fou,  qui  court  de  ville  en  ville, 
En  voyageant,  dit  qu'il  prétend  tout  voir. 
Et  moi  je  dis,  d'un  ton  plus  véritable, 
Que  sans  sortir  de  table, 

Et  sans  avoir  lu, 
Je  sais  tout,  et  j'ai  tout  vu, 
Lorsque  j'ai  bien  bu. 

Dans  Platon  ni  dans  Epicuîe, 
Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  bien  établi, 
S'il  est  du  vuide  en  la  nature, 
'Ou  si  l'espace  est  d'atômes  Templi^ 
Dans  un  buveur  la  nature  décide 
Qu'elle  abhorre  le  vide  : 

Car  il  est  certain 
Que  j'abhorre  un  verre  en  main, 
Quand  il  n'est  pas  plein. 

Grands  pihilosophes,  je  vous  blâme, 
Et  je  veux  faire  un  système  nouveau  : 

Vous  avez  fait  résider  l'âme. 
L'un  dans  le  cœur,  l'autre  dans  le  cerveau. 
Savez-vous  bien  où  la  mienne  s'avance 
Pour  tenir  audience  1 

C'est  dans  mon  palais 
•Qu'elle  juge  du  vin  frais 
^ui  coule  à  longs  trait». 

Un  nouvelliste  politique. 
Qui  tient  conseil  dans  la  cour  àn  palais. 
Demande  au  plus  fat  de  sa  cliqua. 
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Si  nous  aurons  ou  la  guerre  ou  la  paix  : 
Moij  eurieux  d'une  seule  nouvelle, 
Lorsqu'il  pleut,  ou  qu'il  gèle 

Du  soir  au  matin, 
Je  demande  à  mon  voisin, 
Aurons-nous  du  vin  ? 

L'autre  jour,  à  l'Observatoire, 
Les  ennemis  du  tranquille  sommeil 

Voulurent,  par  malice  noire, 
Me  faire  voir  des  taches  au  soleil. 
Pour  les  punir  d'oser,  dans  leur  tanière, 
Dénigrer  la  lumière 
D'un  astre  divin. 
Je  leur  fis  voir  que  leur  vin 
-N''était  pas  clair  fin. 

Un  usurier,  de  son  grimoire, 
Par  son  calcul,  tâchant  de  m'afironter, 
Toute  la  nuit  compte  sans  boire  ; 
Moi,  je  la  passe  à  boire  sans  compter. 
A  me  tromper  je  mets  toute  ma  gloire. 
Je  prends  plaisir  à  croire. 

Comptant  par  mes  doigts, 
Que  je  n'ai  bu  qu'une  fois, 
Quand  j'en  ai  bu  trois. 

ÎDe  ceux  qui  vivent  dans  l'histoii*e5 
Ma  foi,  jamais  je  n'envîrai  le  sort  ; 

Nargue  du  temple  de  Mémoire, 
Ou  l'on  ne  vit  que  lorsque  l'on  est  mort. 
J'aime  bien  mieux,  avec  une  Sylvie, 
Boire  pendant  ma  vie  5 

Car  je  sentirai 
Les  momens  que  je  vivrai, 
Tant  que  je  boirai. 
i2 
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LES  FEMMES. 


Air  :  De  Pavare  et  de  son  amU 

Mes  amis,  je  veux  vivre  en  sage  ; 
Adieu  Famour  et  son  poison  ! 
Trop  longtemps  im  sexe  volage 
Egara  ma  faible  raison  : 
Les  femmes  ! — bien  fou  qui  se  fie 
A  leurs  sermens  !  à  leurs  discours  ; 
Hélas  !  je  le  dis  tous  les  jours, 
Et  je  les  aime  à  la  foîie. 

Dans  le  printems  de  ma  jeunesse 
Je  fus  épris  d'une  beauté, 
Qui  trahit  bientôt  ma  tendresse 
En  me  parlant  fidélité. 
Inspiré  par  la  jalousie, 
Alors,  dans  ma  juste  fureur, 
Je  la  maudissais  de  grand  cœur. 
Et  je  l'aimais  à  la  folie. 

Je  vis  Zulmé  :  sur  sa  figure 
Se  peignait  Pair  du  sentiment  : 
Ses  yeux  modestes,  sa  voix  pure, 
Digaîpnt;  :  i'aimerai  constamment. 


Par  ses  ^^egards  e\  paç  Y^^ix 
Je  fus  trompé  plus  (i®  cpn^  fois^ 
Et  je  l'aimais  2^  la  folie» 

Rose  m'offrit  son  innocence, 
Ses  dix-sept  ans,  et  sa  candeur  ; 
Ses  goûts  simples  comme  l'enfance, 
Semblaient  m'assurer  de  son  cœur  j 
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Mais  lorsque  sa  bouche  jolie 
Me  jurait  de  vivre  pour  moi, 
Un  rival  m'enlevait  sa  foi, 
Et  je  l'aimais  à  la  folie  ! 

Fidèle  amour,  ardeurs  sincères, 
Fable  antique,  vieux  préjugés, 
Je  crus  à  vos  douces  chimères  5 
Mais  les  belles  m'ont  corrigé. 
N'écoutant  que  la  perfidie, 
Chez  elles  rien  n'est  vrai  sur  rien  ; 
Tout  le  prouve,  je  le  sais  bien  ; 
Et  je  les  aime  à  la  folie. 


LÉS  LOIS  DE  LA  TABLE. 

Point  de  gêne  dans  un  repas  ; 
Table,  fût-elle  au  mieux  garnie, 
Il  faut,  pour  m'offrir  des  appas. 
Que  la  contrainte  en  soit  bannie. 
Toutes  les  maisons  où  j'en  voi 

Sont  des  lieux  que  j'évite  ; 
Amis,  je  veux  être  chez  moi, 

Partout  où  l'on  m'invite. 

Quand  on  est  sur  le  point  d'honneur, 
Quel  désagrément  on  éprouve  ! 
Point  de  haut  bout  :  c'est  une  erreur  ; 
Il  faut  s'asseoir  comme  on  se  trouve. 
Surtout  qu'un  espace  assez  grand 

En  liberté  nous  laisse  : 
Même  auprès  d'un  objet  charmant 

Cornus  défend  la  presse. 
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Payons  un  convive  pressant 
Dont  les  soins  importuns  nous  choquent* 
Et  qui  nous  tue  en  nous  versant 
Des  rasades  qui  nous  suffoquent  : 
Je  veux  que  chacun  sur  ce  fait 

Soit  libre  sans  réserve, 
Qu'il  soit  son  maître  et  son  valet 

Qu'à  son  goût  il  se  serve* 

Tout  ce  qui  ne  plaît  qu'aux  regaïds 

A  l'utilité  je  l'immole  ; 

D'un  buffet  chargé  de  cent  marcs 

La  montre  me  paraît  frivole. 

Je  ris  tout  bas  lorsque  je  vois 

L'élégant  édifice 
D'un  surtout  qui,  pendant  six  mois^ 

Rentre  entier  dans  l'office. 

Des  mets  joliment  arrangés 
Le  compartiment  méthodique, 
Malgré  les  communs  préjugés 
Me  paraît  sujet  à  critique. 
A  quoi  cet  optique  est-il  bon  ? 

Dites-moi,  je  vous  prie, 
Sert-on  pour  les  yeux,  et  doit-on 

Manger  par  symétrie  î 

Se  piquer  d'être  grand  buveur  , 
Est  un  abus  que  je  déplore  ; 
Fuyons  ce  titre  peu  flatteur  ; 
C'est  un  honneur  qui  déshonore. 
Quand  on  boit  trop  on  s'assoupit, 

Et  l'on  tombe  en  délire  : 
Buvons  pour  avoir  de  l'esprit 

Et  non  pouîr  le  4ét?uiçç.. 
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Casser  les  verres  et  les  pots 
C'est  ingratitude  et  folie  ; 
Quelquefois  il  est  à  propos 
De  boire  aux  attraits  de  Sylvie. 
Mais  ne  soyons  point  assez  sots, 

Dans  nos  bouillants  caprices^ 
Pour  détruire  et  mettre  en  morceaux 

Ce  qui  fait  nos  délices. 

Qu'aucun  de  nous  pour  son  talent 
Ne  se  fasse  jamais  entendre  ; 
Que  sa  voix  ou  son  instrument  , 
Parte  dès  qu'on  voudra  l'entendre. 
Mais  qu'il  cesse  avant  d'ennuyer  : 

Oh  !  l'insupportable  homme 
Qui  par  son  art  sait  égayer 

Des  amis  qu'il  assomme  ! 

Des  rois  les  importants  secrets 
Doivent  pour  nous  être  un  mystère  } 
Il  faut,  pour  fuir  de  vains  regrets, 
Tout  voir,  tout  entendre,  et  se  taire. 
Respectons  dans  nos  entretiens 

Ce  que  les  dieux  ordonnent, 
Goûtons  et  méritons  les  biens 

Que  leurs  bontés  nous  donnent. 

Quand  on  devrait  me  censurer, 
Je  tiens,  amis,  pour  véritable, 
Que  la  raison  doit  mesurer, 
Les  plaisirs  mêmes  de  la  table. 
Je  veux,  quand  le  fruit  est  servi, 

Que  chacun  se  réveille  ; 
Mais  il  faut  quelque  ordre,  et  voici 

Celui  que  je  conseille  ; 
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Dans  les  chansons  point  d'aboyeurs, 
Dans  les  transports  point  de  tumulte, 
Dans  les  récits  point  de  longueurs, 
Dans  la  critique  point  d'insulte  ; 
Vivacité  sans  jurement, 

Liberté  sans  licence, 
Dispute  sans  emportement, 

Bons  mots  sans  médisance. 

Panard. 


LA  TABLE. 

En  vrai  gourmand,  je  veux  ici 
Chanter  ce  meuble  nécessaire, 
Dont  tous  les  mois  l'attrait  chéri. 
Double  nos  nœuds  et  les  resserre. 
Oui,  quels  que  soient  les  traits  mordants 
Dont  la  critique  nous  accable, 
Au  risque  de  ses  coups  de  dents, 
Je  vais  m'é tendre  sur  la  table. 

Comment  refuser  son  tribut 
A  cette  mère  universelle  1 
Sans  la  table,  point  de  salut. 
Et  nous  n'existons  que  par  elle  : 
L'alcôve  où  l'homme  s'amollit 
Lui  peut-elle  être  comparable  ? 
Les  pauvres  mourants  sont  au  lit, 
Le  bons  vivants  ne  sont  qu'à  table. 

Quel  doux  spectacle,  quel  plaisir  ; 
De  voir  ces  sauces  parfumées 
Dont  toujours,  prompt  à  les  saisir, 
L'odorat  pompe  les  fumées  ! 
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On  rit,  on  chante,  on  mange,  on  boit  ! 
De  bonheur  source  intarissable  ! 
Le  cœur  pourrait-il  rester  froid. 
Quand  il  voit  tout  fumer  à  table  ? 

Deux  rivaux  entendent  sonner 
L'instant  qui  menace  leur  vie. 
A  faire  un  dernier  déjeuner, 
Un  témoin  sage  les  convie  ; 
Dans  le  vin  tous  deux  par  degrés 
Eteignent  leur  haine  implacable, 
Ils  seraient  peut-être  enterrés 
S'ils  ne  s'étaient  pas  mis  à  table. 

Le  gros  Raymond  voit  chaque  jour, 

Cent  wiskys  assiéger  sa  porte  ; 

Il  reçoit  la  ville  et  la  cour  ; 

La  renommée  aux  cieux  le  porte. 

"  Il  a  donc  de  rares  vertus  1" 

"  Non." — A-t-il  un  rang  remarquable, 

Des  talents,  de  l'esprit  ]" — "  Pas  plus." 

"  Qu'a-t-il  donc  V'—"  Il  a  bonne  table." 

A  table  on  compose,  on  écrit  ; 
A  table  une  affaire  s'engage  ; 
A  table  on  joue,  on  gagne,  on  rit  ; 
A  table  on  fait  un  mariage  ; 
A  table  on  discute,  on  résout  ; 
A  table  on  aime,  on  est  aimable  ; 
Puisqu'à  table  on  peut  faire  tout. 
Vivons  donc  sans  quitter  la  table. 

Désaugiers. 
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COUPLETS  DE  NOCE. 
(pour  être  chantés  par  un  homme  déjà  agê.) 

Air:  T'en  souviens-tu?  Qtc. 

Jeunes  époux,  en  entrant  en  ménage 

D'un  vétéran  accueillez  la  leçon, 

Je  ne  veux  pas  composer  mon  visage 

Et  mes  avis  seront  dits  en  chanson. 

Du  vrai  bonheur  pour  atteindre  le  temple 

Soyez  toujours  unis  sur  le  chemin  : 

La  route  est  longue  et,  pour  donner  l'exemple,  ) 

Rivalisez  en  vous  donnant  la  main.  )  ^ 

Vers  l'avenir  où  l'hymen  vous  convie 
Marchez,  enfans,  sans  reproche  et  sans  peur. 
Ornez  chacun  des  jours  de  votre  vie 
De  gais  refrains,  d'amour  et  de  labeur. 
Viendra  le  jour  des  fruits  de  l'Alliance  : 
De  beaux  enfans  combleront  tous  vos  vœux  ; 
Ah  !  puissent-ils,dès  leur  plus  tendre  enfance,  ) 
Tenir  de  vous  le  secret  d'être  heureux.        )  ^ 

Je  ne  veux  pas  abuser,  jeune  couple, 
Du  droit  maudit  que  les  ans  m'ont  donné  ; 
Assez  prêché  !  que  ma  muse  plus  souple 
Fasse  un  refrain  pour  ce  jour  fortuné. 
Buvons,  amis,  ce  vieux  jus  de  la  treille  ; 
A  leur  bonheur  il  nous  faut  tous  trinquer  ; 
Et  de  Cana  refaisons  la  merveille,  )  j^- 

Si  ,  par  malheur,  le  vin  vient  à  manquer.  ) 


Félix  Vogelï. 
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CHANSON  DE  MAITRE  AI) AM 

Aussitôt  que  la  lumière 
A  redoré  nos  côtaux, 
Je  commence  ma  carrière 
Par  visiter  mes  tonneaux. 
Ravi  de  revoir  l'aurore, 
Le  verre  en  nijain,  je  lui  dis  : 
Vois-tu  sur  la  rive  more 
Plus  qu'à  mon  nez  de  rubis  1 

Le  plus  grand  roi  de  la  terre, 
Quand  je  suis  dans  un  repas, 
S'il  me  déclarait  la  guerre 
Ne  m'épouvanterait  pas. 
A  table  rien  ne  m'étonne. 
Et  je  pense  quand  je  bois, 
Si  là  haut  Jupiter  tonne, 
Que  c'est  qu'il  a  peur  de  moi. 

Si  quelque  jour,  étant  ivre, 
La  mort  arrêtait  mes  pas. 
Je  ne  voudrais  pas  revivre 
Pour  changer  ce  grand  trépas. 
Je  m'en  irais  dans  l'Averne, 
Faire  enivrer  Alecton, 
Et  planter  une  taverne 
Dans  la  chambre  de  Plu  ton. 

Par  ce  nectar  délectable 
Les  démons  étant  vaincus. 
Je  ferais  chanter  au  diable 
Les  louanges  de  Bacchus. 
J'appaiserais  de  Tantale 
La  grande  altération. 
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Et,  passant  l'onde  infernale, 
Je  ferais  boire  Ixion. 

Au  bout  de  ma  quarantaine, 
Cent  ivrognes  m'ont  promis 
De  venir,  la  tasse  pleine. 
Au  gîte  où  l'on  m'aura  mis. 
Pour  me  faire  une  hécatombe 
Qui  signale  mon  destin. 
Ils  arroseront  ma  tombe 
De  plus  de  cent  brocs  de  vin. 

De.  marbre  ni  de  porphire 
Qu'on  ne  fasse  mon  tombeau, 
Pour  cercueil  je  ne  désire 
Que  le  contour  d'un  tonneau. 
Et  veux  qu'on  peigne  ma  trogne 
Avec  ces  vers  à  l'entour  : 
*^  Ci-git  le  plus  grand  ivrogne 
"  Qui  jamais  ait  vu  le  jour," 

Adam  Billaut. 


CHANSON  A  BOIUE. 

Air  :  de  la  Parisienne 

Allons,  partisans  du  Bourgogne, 
De  ce  bon  vin  enivrons-nous. 
Buvons  à  nous  rougir  la  trogne, 
Buvons  à  fléchir  les  genoux. 
Joyeux  enfans  de  la  folie, 
Qu'à  mon  cri  chacun  se  rallie  : 

Mes  amis,  buvons. 

Ensemble  trinquons 
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Et  que  les  gloux  gloux  de  nos  nombreux  flacons 
Egaient  notre  vie.  {bis) 

Ce  nectar  en  vain  nous  enivre  ; 
Il  enfante  des  aspirans  5 
Et  tout  ceux  qui  veulent  bien  vivre 
Accourent  pour  grossir  nos  rangs. 
Buveurs  î  pour  nous  quelle  victoire  ! 
Le  monde  n'a  qu'un  cri  de  gloire  : 

En  tous  lieux  buvons. 

Fils  d'Adam,  trinquons, 
Et  que  le  total  des  futs  que  nous  vidons 
Résume  notre  histoire,  (bis) 

Foin  de  ces  liqueurs  frelatées, 
Ruinant  l'esprit  et  le  cœur  ! 
Fi  de  ces  drogues  imitées. 
Mères  du  crime  et  du  malheur  ! 
Chassons  de  nos  tables  joyeuses, 
Les  moindres  bouteilles  douteuses  j 
Et  pour  rester  francs 
Que  toujours  nos  flancs 
S*abreuvent  de  vins  mousseux,  rouges  ou  blancs 
Aux  vapeurs  généreuses.  \bis) 

Des  savans  l'esprit  m'importune  ; 
Quand  je  bois  bien  je  suis  heureux  ; 
Je  voudrais  pour  toute  fortune 

Pouvoir  humer  au  moins  pour  deux. 

Oui,  Ivoire  est  le  plaisir  suprême  ; 
Car  plus  on  boit  et  plus  on  aime  ; 

Or,  de  nos  tendron^ 

Les  minois  fripons 
pans  uu  pœur  ému,  font  de  fiers  carillons, 
Et  Tamour  c'est  Dieu  même,  (bis) 
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Aimer,  être  aimé,  savoir  boire) 
Toujours  secourir  le  malheur, 
Dans  le  travail  chercher  la  gloire, 
Voilà  le  secret  du  bonheur.  • 
France  !  garde  nous  en  bouteilles 
De  tes  vins  les  nappes  vermeilles  ;  f 

Et,  quand  vieux  barbons. 

Pour  nous  les  chansons 
N'auront  plus  d'échos,  qu'au  moins  nous  finissions 
A  l'ombre  de  tes  treilles,  (bis) 

-EÉLtX:' VOGBLI. 


JOUISSONS  DU  TEMPS  PI^|;^ENT. 

•  ■  ■  '  . 

Nous  avons  peu  de  temps  à  vivre  ; 
Amis,  passons  le  donc  gaiment  ; 
Et  de  tout  ce  qui  va  la  suivre 
N'ayons  jamais  aucun  tourment. 

A  quoi  sert  d'apprendre  l'histoire  ? 
N'est-elle  pas  même  partout  1 
Apprenons  seulement  à  boire  : 
Quand  on  sait  bien  boire  on  sait  tout. 
Nous  avons,  etc. 

Qu'un  tel  soit  général  d'armée  ; 
Que  l'Anglais  succombe  sous  lui  :  ; 
Je  fais  fi  de  la  renommée  ! 
Je  ne  veux  vaincre  que  l'ennui. 
Nous  n'avons,  etc. 

A  courir  sur  la  terre  et  l'oiide  , 
On  perd  trop  de  temps  en  chemin  5 
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Paisons  plutôt  tourner  le  'monde 
Par  l'effet  de  ce  jus  4ivin. 
Nous  n'avons ^etc. 

Qu'un  homme  à  chercher  les  planètes 
Occupe  son  plus  beau  loisir, 
Je  n'ai  pas  besoin  de  lunettes  ^ 
Pour  apercevoir  le  plaisir. 
Nous  n'avons,  etc. 

Qu'un  avide  chimiste  exhale 
La  fortune  en  cherchant  de  l'or, 
J'ai  ma  pierre  philosophale 
Dans  un  cœur  qui  fait  mon  trésor. 
Nous  n'avons,  etc. 

Au  grec,  à  l'hébreu  je  renonce. 
Ma  maîtresse  entend  le  français  : 
Sitôt  qiCà  boire!  je  prononce, 
Elle  me  verse  du  vin  frais. 
Nous  n'avons,  etc. 


LE  REFRAIN  DU  CHASSEUR. 

Mes  amis,  partons  pour  la  chasse  ; 
Du  cor  j'entends  le  joyeux  son. 
Ton,  ton,  ton,  ton, 
Tontaine,  ton,  ton. 
Jamais  ce  plaisir  ne  nous  lasse  : 
Il  est  bon  en  toute  saison . 
Ton,  ton,  ton 
Tontaine,  ton,  ton. 

K 
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A  sa  manière  chacun  chasse 
Et  le  jeune  homm^  et  le  barbon  ; 
Ton,  ton,  ton,  ton, 
Tontaine,  ton,  ton, 
Mais  le  vieux  chasse  la  bécasse, 
Et  le  jeune  un  gibier  mignon. 
Ton,  ton,  ton^  ton 
Tontaine,  ton,  ton» 

Pour  suivre  le  chevreuil  qui  passe> 
Il  parcourt  les  bois,  le  vallon, 
Ton,  ton,  ton,  ton, 
Tontaine,  ton,  ton, 
Et  jamais,  en  suivant  sa  trace, 
Il  ne  trouve  le  chemin  long* 
Ton,  ton,  ton,  ton, 
Tontain<3,  ton,  ton» 

A  l'affût  le  chasseur  se  place 
Guettant  le  lièvre  ou  Poisillon  5 
Ton,  ton,  ton,  ton, 
Tontaine,  ton,  ton  ; 
Mais  si  jeune  fillette  passe 
Il  la  prend,  pour  lui,  tout  de  bon  ; 
Ton,  ton 
Tontaine,  ton,  ton. 

Le  vrai  chasseur  est  plein  d'audace  ; 
Il  est  gai,  joyeux  et  laron  ; 

Ton,  ton,  ton,  ton, 
Tontaine,  ton,  ton  ; 
Mais  quelle  fanfare  qu'il  passe 
Le  chasseur  n'est  pas  fanfaron* 
Ton,  ton,  ton,  ton, 
Tontaine.,  ton,  ton. 

Du  SlBBSAN. 


LANTARA. 

ÉLOGE  DU  VIN. 

Ah  î  que  de  chagrins  dans  ma  vie  ! 

Combien  de  tribulations  ! 

Dans  riïbn  art  en  butte  à  Penvie, 

Trompé  dans  mes  affections,  (bis) 
Viens  m'arracher  à  la  misanthropie, 

Jus  précieux,  baume  divin  : 
Oui,  c'est  par  toi,  par  toi  seul  que  j'oublie 

Les  torts  affreux  du  genre  humain,  {his) 

A  jeûn  je  suis  trop  philosophe  : 

Le  monde  me  fait  peine  à  voir  ; 

Je  ne  rêve  que  catastrophe  ; 

A  mes  yeux  tout  se  peint  en  noir  ;  {his) 
Mais  quand  j'ai  bu  tout  change  de  figure  : 

La  riante  couleur  du  vin. 
Prête  son  charme  à  toute  la  nature 

Et  j'aime  tout  le  genre  humain,  {bis) 


ELOGE  DE  L'EAU. 

îl  pleut,  il  pleut  enfin  ! 
Et  la  vigne  altérée 
Va  se  voir  restaurée 
Par  ce  bienfait  divin  ! 
De  T'eau  chantons  la  gloire  : 
On  la  méprise  en  vain. 
C'est  l'eau  qui  nous  fait  boire 
Du  vin,  du  vin,  du  vin. 

C'est  par  l'eau,  j'en  conviens, 
Que  Dieu  fit  le  déluge  ; 
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Mais  ce  souverain  juge 
Mit  les  maux  près  des  bierià. 
Dû  déluge  l'histoire 
Fait  naître  le  raisin  : 
C'est  l'eau  qui  nous  fait  boire 
Du  vin,  du  vin,  du  vin.- 

Du  bonheur  je  jouis^ 
Quand  la  rivière  appôrte^ 
Presque  devant  ma  porte, 
Des  vins  de  tous  pays. 
Ma  cave  et  mon  armoire, 
Dans  l'instant  tout  est  plein  ! 
C'est  l'eau  (Jui  me  fait  boire 
Du  viup  du  vin,  du  vin. 

Par  uu  temps  sec  et  beau, 
Le  meûnier  du  village 
Se  morfond  sans  ouvrage 
Et  ne  boit  que  de  l'eau. 
Il  rentre  dans  sa  gloire,' 
Quand  l'eau  vient  au  moulin  i 
C'est  l'eau  qui  lui  fait  boire 
Du  vin,  du  vin,  du  vin. 

S'il  faut  un  trait  nouveau, 
Mes  amis,  je  le  guette  : 
Voyez  à  la  guinguette 
Entrer  mon  porteur  d'eau. 
Il  y  perd  la  mémoire  • 
Des  travaux  du  matin  : 
C'est  l'eau  qui  lui  fait  boire 
Du  vinj  du  vin,  du  vin. 

Mais  à  vous  chanter  l'eau 
Je  sens  que  je  m'altère  y 
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Passez-moi  vite  un  verre 
Plein  du  jus  du  tonneau. 
Si  tout  mon  auditoire 
Répète  mon  refrain  : 
C'est  Peau  qui  lui  fait  boire 
Du  vin,  du  vin,  du  vin. 

Armand  Goufïê. 


ÉLOGE  DU  CAFÉ* 

Si  vous  voulez  sans  peine 

Vivre  en  bonne  santé. 

Sept  jours  de  la  semaine 

Prenez  de  bon  café. 
Il  vous  préservera  de  toute  maladie, 
Sa  vertu  chassera,  la,  la. 
Migraine  et  fluxion,  don,  don, 

Rhume  et  mélancolie. 

Sa  force  est  sans  égale 

Contre  les  maux  de  cœur  ; 

La  glande  pinéale 

Y  trouve  sa  vigueur. 
Quand  on  y  met  du  lait,  il  guérit  la  poitrine  : 
Au  sang  il  donnera,  la,  la, 
La  circulation,  don,  don, 

Dans  toute  la  machine. 

Voulez-vous  dans  l'église 
Ne  rien  perdre  au  sermon, 
D'une  éloquence  exquise 
Goûter  l'expression. 
Vous  devez  vous  munir,  surtout,  l'après-dinée, 

/ 
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De  cette  boisson-là,  la,  la, 
Votre  application,  don,  don, 
Sera  moins  détournée. 

Malgré  la  bonne  chère 

Le  convive  e^t  chagrin, 

Si  votre  cafetière 

Ne  finit  le  festin  : 
Dès  qu^on  la  voit  entrer,  la  joie  est  redoublée 
Chacun  se  dit  voilà,  la,  la, 
De  ce  repas  si  bon,  don,  don, 

La  fête  couïpnnée. 


POUVOIR  DU  VIN  DE  BOURGOGNE. 

Aîr  :  £h  !  bon.  bon,  bon  y  que  k  vin  est  bmi. 

Quand  je  suis  avec  mes  amis, 
,   Alors  je  me  crois,  tout  permis  ; 

Morbleu  !  rien  ne  m'arrête», 
Cà,  courage,  gentil  voisin  ! 
Comme  moi,  mettez- vous  en  train 

Dans  cette  aimable  fête^ 
Rions,  chantons  à  qui  mieux  mieux. 
Sablons  ce  jus  délicieux, 
Eh  !  bon,  bon,  bon  ! 

Le  vin  bourguignon 

Me  chatouille  la  tête. 

Quand  je  tiens  ce  flacon  brillant, 
Je  suis  vif,  je  suis  sémillant, 

Et  feu  de  haute  gamine. 
Ai-je  le  cœur  froid  de  chagrin  ? 
Mes  chers  amis,  c'est  le  bon  vin 
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Qui  l'égaie  ou  l'enflamme. 

Adieu  soucis,  nesciû  vos  ! 

Ici  vont  pleuvoir  les  bons  mota  : 
Eh  !  bon,  bon,  bon  ! 
Le  vin  bourguignon 
Me  donne  encore  une  âme- 

Non,  non,  je  ne  Veux  plus  aimer, 
Et  je  verrais,  sans  m'eniiammer, 

Les  Grâces  et  leur  mère. 
La  plus  harmonieuse  voix. 
Comme  le  plus  piquant  minois. 

Ne  sont  plus  mon  affaire, 
L'amour  promet  plus  qu'il  ne  tient  5 
Bacchus  à  jamais  me  retient  ; 
Eh  !  bon,  bon,  bon  ! 

Le  vin  bourguignon 

Vaut  mieux  que  tout  Cythère* 

Si  je  isens  la  quelqu'embarras, 
Chers  amis,  je  n'appelle  pas 

Esculape  à  mon  aide  : 
Je  verrais  un  petit  docteur, 
Du  dieu  d'Epidau're  inspecteur, 

M'ordonner  de  l'eau  tiède- 
Après  de  bachiques  exploits, 
Suis-je  réduit  presqu'aux  abois  t 
Eh  !  bon,  bon,  bon  ! 

Le  vin  bourguignon 

Est  encore  mon  remède. 

Assis  sur  de  riches  tas  d'or. 
L'avare,  en  couvant  son  trésor^ 
De  ses  maux  se  console. 
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Plutus  ne  m'offre  jamais  rien  ; 

Ces  pots,  ce  nectar  font  mon  bien 
Bacchus  est  mon  idole. 

Que  m'importe  l'argent  comptant 

Sans  ce  métal  je  vis  content. 
Eh  !  bon,  bon,  bon  ! 
X*e  vin  bourguignon, 
Amis,  est  mon  Pactole, 


AMIS,  LA  VIEILLESSE. 

Air  :  ^mw,  la  jeunesse. 

-^mis,  la  vieillesse 
Dans  son  temps  goûta  le  plaisir. 
Elle  eût  la  sagesse 
D'en  savoir  jouir. 

Faut  tôt  ou  tard  fuir  les  amours  ; 
Mais  nous  pourrons  boira  toujours  : 
Car  du  plaisir 
Le  souvenir 
Peut  bien  consoler  la  vieillesse. 
Amis,  la  vieillesse,  etc. 

Bien  vite,  hélas!  le  temps  s'enfuit  : 
Mais  quand  on  l'a  mis  à  profit, 

L'attrait  flatteur 

D'autre  bonheur 
Peut  bien  amuser  la  vieillesse. 
Amis,  la  vieillesse,  etc. 
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Hélas  !  mes  beaux  jours  sout  passés  ! 
Mes  yeu;x  ne  verront  plus  tes  charmea 
Lis  ces  mota  par  ma  main  tjjacés, 
Et  presque  efiàcés  par  mes.  larmes. 
Je  t'écris  du  lit  de  la  mort, 
Jeune  Hélène,  épouse  chérie. 
Qu'il  m'est  dur  de  finir  mon  sort 
Sans  voir  encore  ma  douce  amie  ! 

La  mort  va  donc  nous  désunir  ; 
Oui,  je  l'ontends  !  elle  m'appelle  ; 
Dans  une  heure  je  dois  mourir, 
Hélène,  je  mourrai  fidèle. 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas. 
Je  sens  que  tu  dois  me  survivre. 
O  !  chère  Hélène  !  ne  meurs  pas, 
Poiu  mpn  pauvre  fils  tu  dois  vivre  !. 

Adieu,  digne  objet  de  ma  foi  ! 

Epouse  tendre  et  vertueuse. 

Si  je  mourais  auprès  de  toi. 

Ma  mort  serait  moins  douloureuse. 

La  plume  échappe  de  mes  doigts  : 

Ah  !  quelle  défaillance  affreuse  ! 

Adieu  !  pour  la  dernière  fois, 

Vis  pour  mon  fils  !  sois  plus  heureuse  ! 
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LE  BON  MARI. 

Air  :  Nom  sommes  précepteurs  âPamour, 

Qu'un  autre,  dans  des  vers  pompeuXy 
Epris  des  attrait$  d'une  amante, 
Célèbre  l'amour  et  ses  feux; 
Moi,  c'est  ma  femme  que  je  chante. 

Riez-en  tant  qu'il  vous  plaira, 
Vous  qui  volez  de  belle  en  belle  ; 
La  critique  ne  servira 
'  Qu'à  me  rendre  encore  plus  fidèle» 

Je  sais  qu'à  présent  les  époux 
Se  font  un  jeu  de  l'inconstance^ 
Et  que  le  lien  le  plus  doilx 
Est  filé  par  l'indifférence. 

En  dépit  de  tous  les  railleurs, 
Et  de  la  nouvelle  méthode, 
Je  ne  renonce  point  aux  mœuris 
Afin  de  me  mettre  à  la  mode. 

Et  vous  qui  m'appelez  Caton, 
Brillants  prôneurs  du  bel  usage. 
N'en  déplaise  à  votre  bon  ton, 
J'abhorre  le  libertinage. 

'  Content  dans  mon  réduit  obscur, 
Vous  n'excitez  point  mon  envie  ; 
Conserver  son  cœur  toujours  pur 
Est  le  premier  bien  de  la  vie. 

^n  rien  pour  vous  eïi  uh  niomerit 
Est  la  source  de  mille  alarmes  ; 
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Mais  chez  nous,  c'est  le  sentiment' 
Qui  seul  y  fait  verser  des  larmes. 

Je  pleure  souvent  quand  je  vois 
Mon  fils  amené  par  sa  mère, 
Et  quand  j Entends  sa  faible  voix,. 
Bégayer  le  nom  de  son  père. 

Nous  pleurons  sur  le  malheureux 
Qui^ gémissant  dans  l'indigence. 
S'aperçoit  de  l'air  dédaigneux 
Que  vous  inspire  sa  présence- 

Mais  vous  perdez,  à  m'écouter, 
Un  temps  bien  précieux  sans  doute  : 
Je  ne  veux  plus  vous  arrêter  : 
Je  sens  trop  ce  qu'il  vous  en  coûte. 

Poursuivez,  charmans  séducteurs, 
Captivez  la  brune  et  la  blonde  ; 
Et  vante2-vous  bien  des  faveurs 
Que  Ton  acqorde  à  tout  le  monde. 


CHANSON  MILITAIRE, 

Air  z  Chantez f  damez ^  amusez^vom, 

V oulez- vous  suivre  un  bon  conseil  '? 
Buvez  avant  que  de  combattre  :  / 
De  sang-froid  je  vaux  mon  pareil, 
Mais,'  quand  je  suis  gris,  j'en  vaux  quatre . 
Versez  donc,  mes  amis,  versez, 
Je  n'en  puis  jamais  boire  a^sez. 
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Comme  ce  vin  tourne  l'esprit  ! 
Comme  il  vous  change  une  personne  ! 
Tel  qui  tremble,  s'il  réfléchit, 
Fait  trembler  quand  il  déraisonne. 
Versez  donc,  etc. 

Ma  foi  !  c'est  un  triste  soldat 
Que  celui  qui  ne  sait  pas  boire  : 
Il  voit  les  dangers  du  combat  : 
Le  buveur  n'em  voit  que  la  gloire. 
Versez  donc,  etc. 

Cet  univers,  oh  !  c'est  très-beau  ! 
Mais  pourquoi  dans  ce  noble  ouvrage 
Le  Seigneur  a-t-il  mis  tant  d'eau  1 
Le  vin  me  plairait  davantage. 
Versez  donc,  etc.> 

S'il  n'a  pas  fait  un  élément 
De  cette  liqueur  rubiconde, 
Le  Seigneur  s'est  montré  prudent  i 
Nous  eussions  desséché  le  monde  ! 
Versez  donc,  etc. 

Fabien  Pillet. 


NOTRE  GLOBE. 

Air  â  faire, 

Màis  qu'est-ce  enfin  que  la  terre  où  nous  sommes  ^ 
Un  Tieux  waggon  qui  peut,  en  fendant  l'air, 
Sortir  du  rail,  au  nez  des  astronomes, 
Et  nous  verser  sur  son  chemin  de  fer. 
Qae  de  Cdi^ois  à  puissance  attractive 
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Semblent  là-haut  comme  nous  se  mouvoir  l 
De  ces  waggons  ce  que  je  voudrais  voir, 
C'est  la  locomotive. 

Notre  planète  eut  une  enfance  étrange  : 
Buffon  l'a  dit  ;  Cuvier  l'a  constaté. 
Un  peu  de  feu,  qu'enserre  un  peu  de  fange, 
Donnna  naissance  à  ce  monde  encroûté. 
Sur  l'embryon  la  mer  jetant  sa  robe. 
De  sa  vermine  assez  mal  le  purgea. 
L'homme  vint  tard  ;  et  moi,  je  crains  déjà 
De  voir  périr  ce  globe. 

Passé,  dis-moi,  criai-je  au  bord  d'un  gouffre, 
'Combien  de  temps  a  roulé  suspendu 
Ce  point  où  l'homme  en  passant  pleure  et  soufîre  ? 
Et  des  anciens  l'histoire  a  répondu. 
Mais  quelle  foi  peut  retrouver  sa  route 
Sous  les  débris  de  leurs  dogmes  nombreux  ? 
Perses,  Hindous,  Grecs,  Egyptiens,  Hébreux, 
Nous  ont  légué  le  doute. 

Le  doute  est  froid,  quelque  part  qu'on  s'y  loge. 

Pour  m'en  tirer  invoquons  l'avenir. 

Un  nouveau  Christ  passe,  et  je  l'interroge  : 

Maître,  ce  monde  un  jour  doit-il  finir  ? 

—  Jamais,  dit-il.  Vive  notre  planète, 

Dont  ma  Triade  éternise  le  cours  !  " 
A  sep  croyants  ainsi  répond  toujours 
Ce  Messie  en  goguette. 

Si  le  passé  n'a  point  d'écho  fidèle  ; 
Si  l'avenir  est  muet  et  voilé, 
Présent,  dis-moi,  notre  terre  doit-elle 
Faire  faux  bond  à  l'empire  étoiîé  ? 
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Mais  du  passé  près  de  franchir  la  porte, 
Ce  ii^ln  cliétif;  que  Favenir  poursuit, 
K'ft  pû3  1g  temps  de  me  répondre,  et  fait 
Ed  disant  :  Que  m'importe! 

I^iou  Tult  ia  Un  de;  tout  ce  qu'il  fait  naître. 

mcndô  eai  ne,  îe  monde  doit  mourir. 
Quand?  Ah  \  dit  Tun,  avant  demain  peut-être.. 
L'autre  lui  doDuo  un  long  temps  à  courir. 
Taodis  qu'ainsi  tm  l'époque  assignée 
Nous  diècctons.  plas  ou  moins  nous  trompant, 
Au  boiit  d'ua  fil  ie  monde  est  là  qui  pend 
Comme  un.  aid  d'araignée. 

BsuAMCr* 


LE  JONGLEUR. 

dir  d  fuÙ€. 

Les  déiiions  sont  fous  de  musique.. 
Un  obscur  jcuigleur  fut  doté 
Far  eux,  jadis,  d'un  îutli  magique 
Qui  Tendait  et  joie  et.  santé, 
Grâce  à  de  folles  mélodies, 
Kotre  iiomme  alors  vit  ses  refrains 
Chasser  ennuis  et  maladies, 
Peines  du  pauvre  et  noirs  chagriaa> 

Avant  ce  don,  bien  peu  d'oreilles  ^ 

S'é-prenaient  à  l'ouïr  chanter  ; 

Mais,  le  luth  ayant  fait  iiierveîîles* 

Ghacuu  chez  soi  veut  le  fêter. 

— L'amij  quoique  vilain  de  race, 

Viens  avec  nous* — Non  \  viens  çliez  xno> . 
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A  mon  foyer  le  pauvre  a  place  ; 
Viens  chanter  un  festin  de  roi. 

Notre  jongleur  a  Pâme  bonne. 
Visitant  châteaux  et  palais, 
A  plus  d'un  prince  il  fait  l'aumôae 
De  joyeux  airs,  de  gai^  couplets. 
Aux  gens  qu'épuise  le  servage 
Il  court  rendra  aussi  la  gaieté. 
La  gaieté  leur  rend  le  courage 
Qui  fait  rêver  de  liberté. 

Martyr  d'une  goutte  obstinée^ 
A  lui  qu'un  prélat  ait  recours  ; 
Qu'une  fillette  abandonnée 
Pleure  sur  d'inconstants  amours  ; 
Aitné  du  luth,  près  d'eux  il  vole, 
Heureux  de  voir,  un  peu  d'instants, 
IVMade  et  vierge  qu'il  console 
Sourire  au  retour  du  printemps. 

Aussi,  qu'il  passe,  on  se  le  montre.. 
Partout,  vieillards,  filles,  garçons. 
Disent  :  On  bénit  sa  rencontre 
Quand  son  luth  éclate  en  chansons. 
Que  de  bonheur  il  en  retire, 
Si  tant  di'échos,  émus  cent  foiSj 
Vont  à  l'oreille  lui  redire 
Les  chants  que  leur  soufHe  sa  voix  ? 

Mais,  sur  son  grabat,  quels  fantômes 
Chaque  jour  troublent  ses  esprits  ! 
îl  ressent  là  tous  les  symptômes 
Des  maux  que  son  luth  a  guéris. 
Ennuis,  chagrins,  fièvres,  misère. 
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Se  vengent  du  roi  des  jongleurs. 
L'amour  s'y  joint,  amour  sincère 
Qui  ne  l'a  nourri  que  de  pleurs. 

Il  recourt  à  son  luth  sonore. 
Sous  ses  doigts  il  »e  brise,  hélas  ! 
Une  des  cordes  vibre  encore: 
De  ma  mort,  dit-il,  c'est  le  glas. 
Avant  l'âge,  enfin,  il  succombe, 
De  son  art  même  fatigué.; 
Et  l'on  grave  en  or  sur  sa  tombe  : 
"  Des  mortels  ci-gît  le  plus  gai." 

Béranger. 


LE  SAVANT, 
Air  à  faire. 

Un  bon  vieillard  consultait  une  sphère. 

A  rêver  vingt  fois  il  se  prend. 
Vient  un  savant  qui  le  regarde  faire, 

Et  dit  tout  haut  :  Pauvre  ignorant  ! 
Apprends  de  nous  les  secrets  que  tu  sondes, 

Si  tu  n'es  le  £bu  qui,  dit-on, 
Traite  de  fous  ceux  qui  pèsent  les  mondes 

Dans  la  balance  de  Newton. 

A  ce  propos  le  vieillard  de  sourire  : 

L'attraction  m'a  peu  séduit  ; 
N'en  parlons  pas  ;  mais  vous,  daignez  me  dire 

Comment  la  chaleur  se  produit. 
Dans  tout  système,  un  seul  fait  qu'on  ignore 

Doit  tenir  le  doute  en  éveil. 
Or  il  vous  reste  à  deviner  encore 

La  grande  énigme  du  soleil. 
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Vos  devanciers  vous  ont  dressé  Péchelle  : 

Montez  ;  ils  vous  tendent  la  main. 
Faites  qu'à  tous  votre  savoir  révèle 

Un  progrès  de  l'esprit  humain. 
Qui  ne  connait  jusqu'au  moindre  cratère 

Ce  monde  orphelin  de  ses  dieux  1 
Nous  n'avons  plus  d'inconnu  sur  la  terre, 

Il  nous  faut  l'inconnu  des  cieux, 

Trop  longtemps  l'homme  à  la  taille  du  globe 

De  ses  dieux  borna  la  hauteur. 
Creusez  le  ciel  :  que  rien  ne  nous  dérobe 

L'œuvre  sans  fin  du  Créateur. 
Le  mouvement  part  do  sa  main  féconde  ; 

Suivez-le,  mais  les  yeux  ouverts, 
Et  révélez  à  notre  petit  monde 

Le  Dieu  de  l'immense  univers. 

Au  sentiment  accordez  une  place.  .  . 

A  ces  mots  le  savant  s'enfuit. 
Ce  fou,  dit-il,  aurait  besoin  de  glace. 

Le  sentiment  n'est  qu'un  produit. 
Mais  le  vieillard  lui  crie  :  A  tort,  vous  dis-je, 

La  mécanique  est  votre  loi  ; 
C'est  Dieu  lui  seul,  oui,  c'est  Dieu  qui  dirige 

Tous  ces  globes  où  l'homme  est  roi. 

Bêranger. 


MON  OMBRE. 

Jlir  à  faire. 

L'oiseau  module  un  dernier  chant  ; 
Moi,  vieillard,  j'écoute  et  je  songe. 
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Mais,  aux  feux  du  soleil  couchant, 
Je  vois  mon  ombre  qui  s'allonge, 
S'allonge  et  semble  aller  s'asseoir 
Au  bord  de  la  route  poudreuse. 
Elle  aspire  an  repos  du  soir  ; 
Mon  ombre  devient  paresseuse. 

A  quoi  l'ai-je  donc  pu  lasser  ? 
Au  temps  froid  comme  au  temps  des  roses, 
Si  je  rnarchais  seul  pour  penser, 
Pour  rêver  j'ai  fait  bien  des  pauses. 
Alors  de  trop  graves  sujets 
Forçaient-ils  mon  vol  à  s'étendre^ 
Tandis  qu'au  ciel  je  voyageais, 
Mon  ombre  dormait  à  m'attendre. 

Chantais-je  à  de  joyeux  banquets  ; 
Sitôt  qu'elle  y  pouvait  paraître, 
Derrière  moi  comme  un  laquais, 
La  moqueuse  singeait  son  maître. 
Tard  au  logis  rentrant  parfois, 
Quand  l'aï  tournait  au  mirage, 
Au  clair  de  lune,  je  le  crois, 
Mon  ombre  eût  fait  rougir  un  sage. 

Je  ne  veux  non  plus  le  cacher  : 
Jadis  des  ombres  moins  fidèles, 
A  ses  bras  daignant  s'attacher, 
La  faisaient  courir  avec  elles. 
C'était  le  temps  des  jours  d'espoir. 
Des  nuits  d'amour  toutes  remplies. 
Dans  ces  nuits,  grâce  à  l'éteignoirj, 
Mon  ombre  a  fait  peu  de  folies. 

Les  beaux  rêves  m'ont  tous  quitté. 
Où  sont  les  ombres  des  sylphides  ? 
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A  peine  un  rayon  de  gaieté 

Glisse  encore  à  travers  mes  rides. 

Il  est  un  fantôme  divin 

Qui  rend  le  soir  des  ans  moins  sombre  ■: 

C'est  la  gloire^  liélas  !  mais  en  vain 

Mon  ombre  a  pourisuivi  cette  ombre. 

Une  ombre  de  Dieu  bnlle  en  nous  ; 
Je  le  sens,  et  pourtant  j'ignore 
Ce  qu'à  ses  yeux  nous  sommes  tous^ 
Sur  ce  vieux  soi  qui  nous  dévore. 
Mais  le  soîexi  disparaissant 
Peut-être  résout  ce  problême. 
Car  il  semble  qu'en  s'effaçant 
jjlon  ombre  dise  :  Ombre  toi-même  ! 

•Béranger. 


MA  CANNE.. 

^iir  à  faire, 

]je  isoleil  aux  oîiamps  diilîer  nous  fait  signe  ; 

Chaque  jour  s'enfuit  de  fleurs  courcÉné, 

Viens,  mon  compagnon.,  hum.ble  cep  de  vigne, 

Ami  qu'en  nant  le  sort  m'a  donné. 

De  quel  cru  fameux  versas-tu  l'ivresse  ? 

L'ai-je  célébré  dans  un  gai  repas  ? 

Si  jadis  ta  sève  égara  mes  pas, 

Toi  seul  sajourd'hui  soutiens  ma  vieillesse. 
A  travers  bois,  prés  et  moissons,  ?  o 
Allons  glaner  fleurs  et  chansons.  J 

Viens,  lom  des  fâcheux,  méditer  ensemble  ; 
Je  me  fie  à  toi  de  tous  mes  secrets» 
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Tu  m'entends  chanter  d'une  voix  qui  tremble 
De  grands  souvenirs,  de  tendres  regrets. 
Au  froid,  à  la  neige,  au  flot  des  ondées, 
Au  bruit  du  tonnerre,  au  fracas  du  vent, 
Combien,  triste  ou  gai,  quand  je  vais  rêvant. 
Sous  mon  vieux  chapeau  bourdonnent  d'idées  ! 
A  travers  bois,  etCé 

Souvent,  tu  le  sais,  j'ai  refait  le  monde, 
De  trésors  rêvés  comblé  mes  amis. 
En  projets  heureux  mon  esprit  abonde  ; 
Que  d'excellents  ver^  je  me  suis  promis  ! 
Enfant  de  Paris,  perdu  dans  ses  fanges. 
Je  devais,  sans  nom,  battre  les  pavés  ; 
Mais,  pour  me  reprendre  aux  enfants  trouvés, 
La  muse  avait  mis  sa  marque  à  mes  langes. 
A  travers  bois,  etc. 

Ce  fut  ma  nourrice  :  Enfant,  disait-elle, 
Vois,  écoute,  lis.  Ou,  prenant  ma  main  : 
Suis-moi  hors  des  murs  ;  la  campagne  est  belle, 
Viens  cueillir,  pauvret,  les  fleurs  du  chemin. 
Depuis,  loin  des  biens  dont  la  soif  dévore, 
La  muse  à  mon  feu  prit  goût  à  s'asseoir. 
Et,  quoique  affaiblie,  a  des  chants  du  soir 
Pour  le  vieil  enfant  qu'elle  berce  encore. 
A  travers  bois,  etc* 

Dirige  le  char  de  la  République, 
M'ont  crié  des  fous,  sages  d'à  présent. 
Qui,  moi  !  m'atteler  au  joug  politique. 
Lorsqu'il  faut  un  aide  à  mon  pas  pesant  ! 
Ai-je  à  tel  labeur  force  qui  réponde  ? 
Qm'en  dis-tu,  bâton,  las  de  me  porter^ 
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Tu  gémirais  trop  de  voir  ajouter 
Au  poids  de  mon  corps  tout  le  poids  d'un  monde- 
A  travers  bois,  etc. 

A  mes  premiers  temps  j'ai  vieilli  fidèle. 
Tout  un  passé  meurt,  mourons  avec  lui. 
Mon  cep,  je  te  lègue  à  l'ère  nouvelle  ; 
Sois  pour  des  vaincus  un  dernier  appui. 
Oui,  sachant,  ami,  dès  que  le  jour  tombe, 
Combien  de  faux  pas  je  ferais  sans  toi. 
Pour  quelque  proscrit,  tribun,  pape  ou  roi, 
Je  veux  te  laisser  au  bord  de  ma  tombe. 
A  travers  bois,  etc* 

Béranger. 


MES  FLEURS. 


Air  :  Charmant  ruisseau» 


Modestes  fleurs,  empressez- vous  d'éclore  0 
Déjà  bien  vieux,  j'ai  hâte  de  vous  voir. 
De  votre  éclat,  vite,  égayez  l'aurore  ;  ) 
De  vos  parfums,  vite,  embaumez  le  soir.  \ 

Fleurir  demain  serait  trop  tard  peut-être  : 
Pour  les  vieillards  tout  flot  cache  un  écueil. 
Ge  beau  soleil,  qui  vous  invite  à  naître,     }  ^  - 
Peut,  dès  demain,  briller  sur  mon  cercueil.  ) 

Le  choléra  revient,  affreux  vampire, 
Typhus  vengeur  de  l'Indien  opprimé. 
Eclosez  donc,  fleurs  5  que  du  moins  j'aspire  ) 
Son  noir  venin  daiis  un  air  parfumé,  ^ 
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Groûdeat  encor  les  canons  dans  la  ville  ; 
D'horribles  cris  nos  échos  sont  tremblants  ! 
Si  jusqu'ici  vient  la  guerre  civile,  )  ^ 

Croissez,  mes  fleurs,  entre  ses  pieds  sanglants.  )  f§ 

Fleurs,  vous  aussi,  vous  avez  vos  souffrances. 
Le  ver  est  là  ;  le  vent  peut  accourir- 
Moi,  qui  longtemps  ai  vécu  d'espérances,  )  n 
Que  de  boutons  j'ai  vus  ne  pas  fleurir  !      ^ Z^^^- 

Ne  craignez  pas  que  ma  main  vous  moissonne. 
Vieux,  je  n'ai  plus  de  bouquets  à  donner. 
De  vous  mon  front  n'attend  plus  de  couronne^ 
Je  pars  en  roi  qu'on  vient  de  détrôner. 

Las  du  combat  des  folles  théories, 
Las  de  nombrer  les  taches  de  soleil, 
Que  n'ai-je  enfin,  sous  vos.  tiges  fleuries,  ) 
Un  Ut  creusé  pour  mon  dernier  sommeil  !  y 

Mais,  près  de  vous,  flpurs  au  tendre  langage, 
Si  de  ma  mort,  ici,  j'atteins  le  jour. 
Puisse  un  parfum,  souvenir  du  jeune  âge,  I  n 
Ce  jour  encor  me  reparler  d'amour  !  y 

Modestes  fleurs,  empresse?;-vous  d'éclore 
Déjà  bien  vieux,  j'ai  hâte  de  vous  voir. 
De  votre  éclat,  vite,  égayez  Paurore  ;  IjSis 
De  vos  parfums,  vite,  embaumez  le  soir.  ) 

BêRANGER« 
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